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DV FKinCE 

PÜCKLER MUSKAU. 


LETTRES POSTHUMES. 


LETTRE XV. 

Coirespondance. — Le dioer du lord maire. — The fiyutg ~ 
Dangers des brouillards. — Mœurs particulières. — Liston. — L’A- 
réopage. — Almacks. — Voyage rapide. — Une soirée au parle- 
ment. — Mélodrames. — Dames politiques. — La tête blanche. — 
Fêle brûlante. — Le nouvel attelage de Vénus. — Hauts-faits de co- 
chers. Dîner ches le duc de Clarence. — Le cheval fait par lui- 

méme. — Or et argent. — - Le baiar des dames. — Le tablier des 
archevêques. — Ancienne mnsique. — Industrie de la cité. — Vrais 
aristocrates de religion. — Songes. 

*l . 

Enfin j’ai reçu cette lettre de toi que j’attendais 
avec tant d’impatience, que dis-je? J’en ai reçu 
deux à la fois. Mais pourquoi sont-elles restées si 
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a MÉMOIRES 

long-temps en chemin? Quien sabbe? Comme dit 
l’habitant de l’Amérique méridionale. Probablement 
le lecteur ofBciel aura été paresseux et les aura lais- 
sées long-temps de côté, ayant de les recacheter 
avec son art accoutumé. 

Ce que tu dis de H*** est excellent : qu’il se sent 
misérable parce qu’il n’est fier que par orgueil et 
libéral que par bassesse. Malheureusement ce por- 
trait ne s’applique qu’à trop de libéraux. 

Tout continue ici sur le même train; une fête 
magnifique chez lord H***, a clos ce soir les plaisirs 
d’avant Pâques. Maintenant tout le monde va faire 
un court séjour à la campagne, et dans quinze jours 
commencera la véritable saison. Je compte aussi 
aller passer quelques jours à Brighton, mais je veux 
auparavantassister au grand dîner chez le lord maire. 

Le i6. 

C’est aujourd’hui que ce dîner a eu lieu à Guild- 
Hall, et, après en avoir heureusement supporté la 
fatigue , je suis fort aise d’y avoir été. 

Il a duré six heures pleines, et six cents per- 
sonnes y assistaient ; les tables étaient rangées pa- 
rallèlement dans toute la longueur de la salle , à 
l’exception d’une qui était placée en travers sur une 
estrade plus élevée. celle-ci étaient assis le lord 
maire avec les convives les plus distingués, pe là le 
coup d’œil était imposant sur l’immense salle nvec 
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DU PRINCE PUCKLER UUSKAU. 3 

les hautes colonnes qui l’entourent, les tables, dont 
on distinguait à peine l’extrémité, et les glaces co- 
lossales qui régnaient par derrière, et semblaieut 
les prolonger à l’infini. L’éclairage changeait la nuit 
en jour, et deux orchestres de musiciens placés à l’ex- 
trémité de la salle, en face de nous, jouaient entre 
chaque santé, qui était toujours précédée d’une 
fan&re, des airs nationaux de toute espèce. Le lord 
maire prononça , je les ai comptés, vingt-six dis- 
cours, taut longs que courts. Un diplomate étran- 
ger essaya aussi d’en débiter un , mais il réussit mal, 
et sans la bienveillance de l’auditoire, qui, toutes • 
les fois qu’il s’arrêtait faute de savoir que dire, s’é- 
criait : hcar^ hcar (écoutez, écoutez), ce qui lui 
donnait le temps de rassembler ses idées, il serait 
certainement resté court tout-à>fait. 

• Chaque fois que le lord maire portait une santé, 
le maître des cérémonies , qui se trouvait derrière 
sa chaise, une chaîne d’argent autour du cou, s’é- 
criait : Mylords and Gentlemen, fill your glasses 
( Milords et Messieurs , remplissez vos verres ). Mi- 
lady mairesse et les auti-es dames étaient misés 
d’une manière effroyable, et avaient des tournut^ 
h l’avenant. J’étais assis à côté d’uAe Âoiéricaiue , 
uièce d’un ancien président des Etats-Unis, d’après 
ce qu’elle me dit elle-même, mais, dont je ne -'me 
rappelle plus le nom. Il faut croire que ses cheveux 
roux et son teint d’ Albinos ne se rencontrent; pas 
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4 MÉMOIRES 

souvent chez les femmes de son pays , car dans ce 
cas le beau sexe n’y serait pas si renommé qu’il 
l’est. Sa conversation était du reste fort amusante. 

Il me semblait souvent lire un ouvrage de Washing- 
ton Irving. 

Le bal devait commencer à minuit ; mais^ quoi- 
qu’il promît d’étre fort original, car il y paraît 
des gens de tout étage, j’étais si fatigué de mon 
- dîner de six heures en grand uniforme, que je 
m’empressai de chercher ma voiture et de rentrer 
chez moi , afin de pouvoir dire que pour une fois 
du moins je me suis couché avant minuit. 

Brighton, le 17. 

Ce matin j’ai déjà lu dans les journaux le dis- 
cours du diplomate dont je t’ai parlé hier , c’est-à- 
dire tel qu’il aurait dû être prononcé, mais non pas 
tel qu’il l’a été, ce qui arrive fort souvent. 

Immédiatement après avoir. déjeuné, je suis parti 
pour Brihgton, avec le comte D***, Danois fortgai , 
et j’ai passé la soirée chez lady K***, où j’ai retrouvé 
plusieurs des anciens baigneurs , et dans le nombre 
lady G*** , que tu dois le rappeler avoir vue à r 

Paris ; elle avait à cette époque le duc de Wellington 
pour admirateur. 

A propos de ce dernier, lis-tu les journaux? Une 
grande crise vient de se manifester dans le monde 
politique. La nomination de Canning à la place de 
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DU PRINCE PDCKLER MUSKAU. 5 

prëmier ministre a tellement offensé les autres , qu’à 
l’exception de trois, ils ont tous donné leur démis- 
sion , quoiqu’il y en ait dans le nombre qui , si leur 
parti ne remporte pas , en définitive , la victoire , 
auront de la peine à se passer de leur traitement , 
comme, entre autres, lord Melville. Le duc de Wel- 
lington y perd aussi considérablement; et lui , qui 
naguère était tout , est maintenant , pour parler 
comme certain journal ministériel le dit, avec l’exagé- 
ration que l’esprit de parti met ici à tout ce qu’il fait, 
politiquement mort. Il y a pourtant quelque chose 
de magnanime à sacrifier ainsi à son opinion toute 
considération personnelle. J^es caricatures pleuvent 
sur le parti abattu , et dans le nombre il y en a de 
très-spirituelles. On tombe surtout sur l’ancien chan- 
celier Loed Eldon j qui n’est pas très-aimé, ainsi que 
sur lord Westmoreland, singulier vieillard doué d’un 
orgueil aristocratique sans bornes , qui ressemble à 
une momie, et qui, nonobstant ses quatre-vingts ans, 
se montre tous les jours sur un cheval de course au 
parc de Saint-James , qu’il traverse avec la rapidité 
d’un oiseau. C’est ce moment que l’on a choisi pour 
la caricature , sur laquelle on a mis cette méchante 
inscription : the flying privy ( le privé volant ),car 
il était garde du sceau privé. Or , ce sceau et les au- 
tres marques de sa dignité , retombent des airs sur 
le public , qui se détourne avec toutes les marques 
d’un ^dégoût justifié par le double sens du moX. privy. 
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Brighkon , le 30 . 

J’ai eu aujourd’hui res.f>ëricnce combien le brouil- 
lard de ce pays-ci peut devenir dangereux , ce qu’au- 
paravant je voulais à peine croire, attèndu qu’à Lon- 
dres il ne donne guère lieu qu’à des scènes co- 
miques. 

Un ami m’avait prêté un de ses chevaux de chasse 
parce que les miens sont restés à Londres, et je for- 
mai le projet de me diriger, cette fois, vers un côté 
des dunes que je ne connaissais pas encore , et que 
l’on appelle la Caverne du Diable. J’avais , en effet, 
déjà parcouru plusieurs milles de chemin par monts 
et par vaux, quand, tout-à-coup, l’atmosphère com- 
mença à s’épaissir, et, au bout de quelques minutes, 
je ne fus plus en état de voir à dix pas devant moi. 
Ce qu’il y avait de pis, c’est que tout annonçait que 
le temps ne s’éclaircirait pas de la journée. Je passai 
donc une heure à courir tantôt d’un côté , tantôt d’un 
autre, dans l’espoir de trouver un chemin battu. Mes 
légers vêtemens étaient complètement trempés , et 
si la nuit m’avait surpris, ma position eût été fort 
désagréable. Dans cet embarras , et dans ma com- 
plète ignorance du pays , j’eus l’heureuse idée de 
laisser pleine liberté au vieux cheval que je montais, 
et qui avait assisté à tant de chasses au renard dans 
ces environs. Au bout de quelques pas, et dès qu’il 
se sentit parfaitement libre, il se retourna toutcoiirt, 
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et se mit à descendra, dans un g^lop assez aainiç , 
la montagne sur laquelle je me trouvais. T^us grand 
soin de ne plus le troubler, malgré Li demi'obscu- 
rité qui régnait autour de moi, même quand je le 
vis traverser un champ de hauts et majestueux ge- 
nêts. Quelques fossés étroits et quelques barrières 
peu élevées ne l’arrêtèrent pas davantage , et après 
une bonne demi -heure d’une course très -rapide, 
l’intelligent animal meeonduisit à la porte de Brigh- 
ton , mais d’un côté lout-à-fait opposé à celui par le- 
quel j’étais sorti. Je fus charmé d’en être quitte à si 
hou marché, et je pris la ferme résolution d’être 
désormais plus prudent dans ce pays de brouil- 
lards. 

Je passe .d’ordinaire mes soirées chez lady K*** , 
ou chez mistress Fitzherher.t, où je joue tantôt à l’é- 
carté ou au whist- avec les hommes, tantôt au loo 
avec les jeunes dames. Ces petits cercles sont bien 
plus agréables que les grandes sociétés de la capitale: 
car là ou s’entend à tout , e^icepté à la sociabilité ; 
aussi quand on y invite et qu'on y paie des artistes, 
c’est seulement par ton ; vivre avec eux , et jouir de 
l’agrément que leur société procure, sont des choses 
dont on n’a aucune idée. L’éducation ici est pu- 
reineut politique, et l’esprit de parti se transporte 
dans la société avec l’esprit de classe inspiré par la 
mode. Il résulte de cela quelque chose de décousu, 
une sépacation des divers élémens , qui , jointe à la 
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nature déjà si peu sociable des Anglais, rend le sé- 
jour de ce pays, à la longue , fort désagréable pour 
un étranger , s’il ne peut se faire introduire dans les 
cercles les plus intimes , ou bien, s’il ne peut em- 
brasser lui-même , avec ardeur, un parti politique 
quelconque. 

La classe la plus heureuse et en même temps la 
plus estimable , en Angleterre, est la classe moyenne 
aisée , dont ta politique active se borne à faire pros- 
pérer sa province , et parmi les membres de laquelle 
régnent, en général, des vues et des principes assez 
uniformes. Cette classe, peu à la mode, est la seule 
qui soit réellement hospitalière. Elle ne redierche 
pas les étrangers ; mais quand ils tombent en son 
chemin , elle les traite avec bonté et sympathie. Elle 
aime passionnément l’Angleterre , mais sans intérêt 
personnel, sans espoir de sinécures, et sans intrigues. 
Cette espèce de gens est souvent ridicule , mais tou- 
/ jours respectable, et son égoïsme national est rete- 
nu dans des bornes plus équitables. 

On peut dire aujourd'hui avec plus de justice en- 
core, de l’Angleterre, ce qu’on disait autrefois de la 
France, que les deux bouts du fruit sont gâtés ; l’a- 
ristocratie et le peuple. La pranièrea sans contredit 
une position admirable ; mais , à moins de beaucoup 
de modération, à moins de grandes concessions faites 
à la sagesse et au .temps , elle ne conservera peut- 
être pas cette position encore cinquante ans. J’ai 
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fait un jour cette observation au prince Ësterhazy , 
et il s’est moquë de moi-; mais aous verrons. 

Je retourne demain à la ville : car de même que 
pour les anciens Romains , Londi'es est pour les An- 
glais la ville par excellence. 

‘ Londret, le aa. 

Je suis arrivé précisément à temps pour assister 
à un grand dîner ehez le- nouveau premier ministre^ 
dont l’invitation m’était parvenue à Brighton. 

Cet homme distingué fait les honneurs de sa mai- 
son , avec autant d’agrément qu’il met d’éloquence 
à entraîner les cœurs de ses auditeurs au parlement, 
fiel-esprit et homme d’état , tour-à~tour , il ne lui 
manque qu’une meilleure santé, car il m’a paru très- 
soufirant. Mistress Canning est aussi une femme d’es- 
prit. On prétend qu’elle est chargée du département 
des gazettes : c’est-à-dire que c’est elle qui doit les 
lire pour en indiquer à son mari les articles remar- 
quables; et l’on ajoute qu’elle ne dédaigne pas aussi 
parfois d’écrire elle^même un article de parti. 

Il y avait beaucoup.de monde à un concert chez 
la comtesse A***. Galli et madame Pasla qui viennent 
d’arriver, et qui donuerontheaucoup de relief à l’O- 
péra , y ont chanté. Les salons étaient combles , et 
plusieurs jeunes gens étaient couchés sur le tapis aux 
pieds des dames, la-tête commodément appuyée con- 
tre les coussins des sophas sur lesquels elles étaiOal 
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assises. Cette mode, turqûe est réellement très^gréa- 
ble, et je m’étonne beaucoup que C*** nç l’ait pas 
introduite à Berlin , et ne se soit pas couché aux 
pieds d’une des <lam^ de la cour. On n'aurait pas 
manqué-de trouver cela très~charmant, comme disent 
les Berlinois , de la part de l’ambassadeur anglais. 

Le àS. 

• 4 

J’ai visité de nouveau , aujourd’hui / le spectacle , 
pour la première fois depuis fort long-tem{%. Je suis 
bien tombé, car Liston jouait, de la manière la plus 
risible, une farce dont la scène est à Paris, du temps 
de Louis XV. Un riche marchand anglais, tourmen- 
té par le spleen, va faire un voyage dans cette capi- 
tale pour se distraire. A peine est-il établi à l’hotel , 
qu’on lui annonce la visite du lieutenant de police , 
qui parait dans un costume parfaitement exact , et 
annonce au citizen étonné, que l’on est à . la piste 
d’une fameuse bande de voleurs , qui , cette nuit 
hiéme, doit entrer dans sa chambre, où l’on soup^ 
çonne qu’il garde beauœup d’argent, afin de le vo- 
ler et de l’assassiner. Tout dépend, continue le mi- 
nistre, de la conduite qu’il tiendra. S’il montre la 
plus légère préoccupation , s’il paraît moins gai que 
de coutume , ou s’il fait quoique ce soit qui annonce 
de l’inquiétude, il hâtera peut - être l’exécution du 
projet des voleurs , et la police ne pouvant le préve- 
nir , sa vie courra le plus grand danger ; attendu que 
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l’on sali qu’il y a des gens de la m^sûn 'impliqués 
danà le complot. Il faudra, par conséquent, qu’il se 
couche comme à son ordinaire , à dix heures du soir, 
et qu’il laisse les choses aller leur cours. • 

M. Jackson-, plus mort que vif à cette nouvelle, 
veut sur-le-champ quitter la maison ^ mais Je minifr 
tre lui fait entendre que cela ne luii servira de rien, 
parce que les voleurs auront bientôt -découvert sa 
nouvelle demeure, et qu’il n’en sera que plus sûre- 
ment leur proie. « Mais tranquillisez-vous , dit M. de 
Sartinés , tout ira bien , pourvu que vous fassiez 
bonne contenance. » 

Tu conçois facilement les soèues comiqües aux- 
quelles doit donner lieu la peur effroyable du mar- 
chand , puisqu’il est obligé sans cesse de la cacher 
sous une apparence dé gaîté. Son domestique, vérir 
table Anglais dans toute la force du terme , trouve 
dans une armoire du vin qu’il boit avidement ; mais 
il était émétisé, et à la vue des envies dé vomir qui 
lui prennent j son maître se. persuade qu’au lieu de 
le poignarder ou de lui brûler la cervelle , -Un avait 
formé le projet de l’empoisonner. C’est en ce moment 
que l’hôtésse vient lui apporter son chocolat. Jackson, 
hors de lui , la prend à la gorge , et la force d’avaler 
elle-même la tasse , ce qu'elle finit par faire d’assez 
bonne grâce , quoique fort étonnée des singulières 
manières de l’Anglais. Le jeu muet de Liston pen- 
dant qu’elle boit , la manière dont il se met à rire 
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tout-à-^oup , ep se rappelant la promesse qu’il a faite 
de paraître gai , et la façon dont il s’y- prend pour 
persuader à rhôtesae que ce n’était qu'une plaisan- 
terie , sont on ne peut plus comiques. Dix heures 
arrivent enfin, et après plusieurs scènes épisodiques 
fort .burlesques , Jackson'se m^t au lit tout habillé, 
ayant à côté de lui son épée et ses pistolets , et ferme 
ses rideaur. Par malheur ^ la fille de la maison a une 
intrigue, et avant -l’arnvée de l’étranger, elle a don- 
né dans cette même ôhambre, un rendez-vous à son 
amant. Afin d’empêcher la découverte, elle entre sur 
la pointe des pieds , souffle la chandelle , et se met 
à la fenêtre , à laquelle l’amant commence d^à à 
monter. Aussitôt que celui-ci a saüté au milieu de la 
chambre et se met à parler, on entend un bruit plain- 
tif dans le lit, un pistolet roule par terre, un second 
le suit, les rideaux s’oûvrent , et Jackson . essaie de 
pousser une botte avec l’épée, qui échappe aussi à sa 
main tremblante, après qiioi il saute à bas du lit, et 
se. jette à -genoux devant la- jeune fille effrayée, en 
la suppliant d’épargner ses jours , pendant que l’a- 
moureux se cache précipitamment derrière le lit. 
£n ce moment, les portes s’ouvrent^ et le lieutenant 
de police entré avec de la lumière; il apprend à Jack- 
son que la bande est arrêtée ; « mais , ajoute-t-il , en 
regardant avec un sourire le groupe qu’il a devant 
les yeux, je vous félicite de ce que vous avez su si 
bien employer votre temps. » 
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. Le a6. 

J’fti visité ce itiatm un lieu fort singulier : c’est 
une église nommée l’Aréopage, où un ecclésiastique, 
thereverend Mr. Taylor, prêche, contre lé christia- 
nisme , et permet à tout le 'monde de (hsputer ou- 
vertement contre lui. U n’a rien conservé de l’église 
anglicane , si ce n’est qu’il, fait payer un shilling à 
la porte pour venir l’entendre. M. Taylor est savant, 
il ne parle pas mal ; mais il est âussi fanatique pour 
la destruction de la religion- chrétienne, que d’autres 
l’ont été pour son établissement. Il a dit d« choses 
très-fortes , parmi lesquelles il y en avait quelques- 
unes de vraies, beaucoup plus d’absurdes, quelques 
traits d’esprit, et une foule d’inconvenances. La salle 
était, du reste, remplie de personnes de toutes les 
classes. Dans une nation comme eelle-ci , qui est pla- 
cée si bas dans l’échelle de l’instruction religieuse , 
on conçoit qu’un apôtre négatif de ce georé poisse 
se composer un auditoire considérable. Chez nous 
où l’on a, fait déjà tant de progrès vers une réforme 
rationelle, uneentre^arise comme cellede Taylorrem- 
plirait les uns d’une sainte horreur, n’ofirirait au- 
cune utilité aux autres , choquerait avec raison tout 
le monde , et serait , du reste , rendue impossihlë 
par la police. . • - i< v • . 

Ce soir a eu lieu le premier bal d’Almstcks , et d’a- 
près tout ce que j’avais entendu dire de cette réunion 
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célèbre, j’étais réellement curieux de la voir; mais 
jamais mon attente n’a été plus trompée. Ce n’était 
pas beaucoup mieux qu’à Brighton. Une grande salle 
démeublée pianchéi^e , entourée de rubans comme 
dans les séparations -que l’on fait pour les chevaux 
' dans les camps arabes. Deux petits-salons de côté 
aussi nus que le gr^ind, dans lesquels on distribuait 
de détestables rbfratckissemens , et'une société où, 
nonobstant la difficulté d’obten ir des billets d’entrée, 
il s’était glissé beaucoup Ae-nobodies^ où d’ailleurs, 
les mauvaises tournures et les toilettes sans goût 
prédominaient , tout cela formait une véritable fête 
d’auberge, dans laquelle il n’y avait de bon, tout au 
plus, que la musique et l’éclairage; ce qui n’empêche 
pas qu’Âlmacks ne soit le point culminant du bon 
ton anglais. 

- En attendant cette simplicité exagérée avait dans 
son origine un but particulier. Il s’agissait d’oppo- 
ser quélque amusement à très-bon marché à .la ma- 
gnificence des riches parvenus, auxquels on voulait 
néanmoins eu interdire l’eutrée par le pouvoir ab- 
solu accordé aux patrones dans la distribution des 
billets. Mais l’argent et la mauvaise société, pour 
parler le langage des aristocrates, a cependant 
trouvé moyen de s’y introduire, de sorte qu’il ne 
reste maintenant que l’extérieur inconvenant qui 
fait ressembler cette réunion à un bal d’ai-quebusiers 
dans ùne de nos ^grandes villes, et quii contraste 
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d’une manière si ridicule avec le luxe et l’ostenta- 
tion des Anglais en foute autre occasion. . 

, Le I*'' mai. 

J’ai trouvé hier matin , chez le prinoe Ësterhazy, 
le prince S***, qui, après avoir assisté, il y a peu 
de mois, au' couronnement à Moscou,.. s’est rendu 
de là au Brésil, d’oùilestdéjà de- retour. Avec quelle 
promptitude et quelle facilité .on. fait aujourd’hui 
les plus longs voyages ! De tous les lieux qu’il a vus 
il donne la préférence, pour les beautés naturelles, 
à nie de Madère. Il n’a- rois que huit jours à venir 
de là à Londres, ce qui me donne grande envie de 
faire aussi cette excursion -dès que la saison des ré- 
unions sera passée. • I . ) . ' f.) 

Depuis quatre heures jusqu’à dix heiâ^ du soir, 
j’ai été à la chambre des cbminuues, pressé comme 
un hareng, souffrant d’une chaleur épouvantable, 
très-incommodément assis, et cUpendant l’esjprit teh 
lement tendu, tellenient intéressé à ce que -j’enten- 
dais ,' que ces six heures se sont passées comme .un 
instant. < : - ■ . ' ci <•: 

Il y a réellement quelque chose de majestueux 
dans une paceilie représentation nationale! Cette 
simplicité dans -le costume, oetle diguité,-cett« ex- 
périence, cette puissance immense au dehors et cet 
air modeste de famille à l’intérieur. ... j. , ; ..i| <. 

‘ La discussion de ce soir. a offert du reste par 
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elle-même le plus vif intérêt. Tu sais que la plus 
grande partie du dernier ministère vient de se re- 
tirer. Parmi ses membres se trouvent les hommes 
les plus influens de l’Angleterre et même le plus 
grand général de l’Europe , depuis que Na*poléon et 
Blucher ne sont plus. Canning, soutien du parti 
libéral, a vaincu ce ministère et est devenu, malgré 
tous ses efforts , le chef du nouveau , dont la compo- 
sition lui a été, selon l’usage anglais, exclusivement 
confiée. Mais toute la puissance de l’ultra aristo- 
cratie irritée et de ses partisans, pèse encore forte- 
ment sur lui. Au nombre des ministres sortans se 
trouve même un de ses plus grands amis, roturier 
comme lui , qui s’est rattaché àu parti de l’opposi- 
tion. Ce dernier, M. Peel, a ouvert ce soir le combat 
dans un discours long, adroit, mais où. il s’est un 
peu trop répété. Je serais entraîné bien au-delà 
des bornes et du but de notre correspondance, si je 
voulais entrer dans le détail des questions politiques 
qui sont maintenant en discussion. Je désire seu- 
lement te faire connaître la tactique par laquelle 
d’un côté, l’homme le plus habile de la nouvelle 
opposition a sur-le-champ commencé l’attaque, après 
quoi plusieurs combattans d’un ordre, inférieur ont 
à leur tour cherché quelques endroits faibles pour 
embarrasser le ministre. De l’autre côté, l’ancienne 
opposition des whigs, qui soutient maintenant de 
toutes ses forces le ministère libérai , a commencé 
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au contraire dans un sens opposé, par un feu de 
mousqueterie, et ce n’est qu’à la fin qu’un de ses 
chefs , Brougham , s’est efforcé dans un magnifique 
discours, roulant comme une rivière limpide, de 
désarmer ses adversaires, tantôt en |es poignant par 
des sarcasmes, tantôt en s’élevant à la plus sublime 
éloquence, comme par exemple quand il a dit: «Ce 
n’est pas pour obtenir des places , ce n’est pas pour 
acquérir des richesses, ce n’est pas même pour 
rendre aux catholiques leurs droits naturels et hu- 
mains, bienfait que je demande depuis vingt-cinq 
ans à Dieu et à la nation , ce n’est pas pour tout 
cela que je me suis rattaché au nouveau ministère; 
mais seulement parce que de quelque côté que je 
tourne mes regards, soit vers les états civilisés de 
l’Europe, soit vers le vaste continent de l’Amérique, 
vers l’Orient ou vers l’Occident, partout je vois 
poindre l’aurore de la Liberté : oui, ce n’est qu’à elle 
seule que je me suis rattaché, en suivant l’homme qui 
possède à la fois le talent et la volonté de la défendre. » 
Ce fut là la fin du discours de cet orateur, qui 
ajouta seulement la déclaration solennelle qu’afin de 
rester plus complètement impartial dans cette grande 
question , il était résolu dé ne jamais, à quelque con- 
dition que ce fût, faire partie d’un ministère an- 
glais(i). 

( () Od voit roainlenant que ce n’élait là qu’une façon de parler. 

{N.dtl'Ed. àR.) • ' 

H. a 
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' J’avais déjà précédemment entendu et admiré 
Brougham^ Je ne crois ps que personne ait jamais 
parlé arec plus de facilité, pendant plusieurs heures 
sans s’arrêter, avec un organe clair et distinct , fixant 
l’attention, sans réfléchir, se. heurter, se répé- 
ter, se reprendre, se servir d’un mot pour un 
autre , défauts 'qui se rencontrent souvent dans les 
discours de Peel par exemple. - Brougham parle 
comme un bon lecteur lit un livre imprimé. Malgré 
tout cela, on ne remarque dans ses discours qu’un 
talent extraordinaire, des traits mordans, anéan- 
tissans, et une rare présence d’esprit; mais il ne 
possède, selon moi, qu’à un degré très-inférieur, cette 
force de génie qui échauffe tous les cœurs et qui 
coule de source chez Canning. 

Après lui Canning prit la parole, Canning, le 
héros du jour. Je comprerais volontiers le premiet* 
à un adroit et élégant boxeur moderne, et celui-ci 
à un parfait gladiateur antique. Tout chez lui était 
noble, fin, simple, entremêlé de temps à autre d’un 
éclair ébloMissant. Une sorte de fatigue et de fai- 
blesse, résultat soit ides mortifications qu’il avait 
éprouvées depuis pu, soit d’un excès de travail, 
praissait lui ôter un peu de son énergie, mais lui 
faisait gagner au contraire du côté du sentiment.' 

Son discours fut à tous égards le plus fort et le 
plus véritablement concluant de la soirée. Je n’ou- 
blierai jamais l’effet que fit sur moi ce discours 


Digilized by GoogI 



DU PRINCE PCCKLER MDSKAU. 19 

et celui qu’il prononça il y a quelques semaines 
sur les- affaires du Portugal. Dans ces deux occa> 
sions j’ai senti profondément que le plus grand pou* 
voir que l’homme puisse exercer sur ses semblables, 
l’éclat le plus brillant dont il'puisse s’entourer, éclat 
devant lequel celui du guerrier victorieux pâlit 
comme le phosphore devant le soleil , provient du 
don divin de la parole. Ce n’est qu’à celui qui le 
possède, qu’il est donné de jeter le cœur et l’esprit 
d’une nation entière dans cette espèce de somnam- 
bulisme magnétique , qui ne laisse d’autre parti à 
prendre que de s’abandonner aveuglément à sa vo- 
lonté et de reconnaître le pouvoir de la baguette ma- 
gique du magnétiseur sur la colère et la douceur, sur 
le combat et le repos, sur les larmes et le rire. 

Le lendemain, aujourd’hui ,* la chambre des pairs 
s’est ouverte d’une manière non moins remarquable 
qu’hier la chambré des communes; mais il ne s’y 
est point manifesté des talens aussi brillans que ceux 
de Broughain et surtout de Cannihg. ■■ 

Lord Ëllenborough, dont, soit dit en passant, l’é- 
pouse est la plus belle femme de l’Ângleterre{i), fut 
le premier qui prit la parole. 11 dit principalement : 
a On accuse les ministres sortans d’avoir donné leur 

(0 Cette dame a été quelque tempi aprèa enlevée par ce jeune prince 
S***, qui voyageait avec tant de rapidité, et qui l'a effectivement 
emmenée aur le continentavec une promptitude toute particulière. 

(!f.de fEd.JU.) 
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démission par un arrangement concerté, et d’avoir, 
par-là , porté injustement atteinte à la prérogative 
du roi , qui lui donne le droit de nommer librement 
ses ministres. Je crois , d’après cela , devoir deman- 
der que pour sauver leur honneur, ils se justifient 
sur ce point. » Je voyais en ce moment le grand -Wel- 
lington dans un embarras assez pénible. 11 n’est point 
orateur , et il se trouvait pourtant dans la nécessité 
€le se défendre bon gréy ma/gré, devant ses juges. Il 
était fort agité, et ce sénat de sa patrie, dont cha- 
que membre individuellement ne pouvait lui inspirer 
aucun effroi, dans son ensemble lui imposait cepen- 
dant plus que feu Napoléon , avec ses innombrables 
armées. Il y avait néanmoins quelque chose de tou- 
chant, à voir le héros du siècle placé dans une po- 
sitiou si humiliante. Il balbutia , s’interrompit, s’em- 
brouilla, et parvint pourtant à se tirer d’affaire à 
l’aide de son parti , qui ; chaque fois qu’il s’arrêtait, 
se mettait à applaudir , comme lors du discours du 
diplomate , au dîner dn lord maire , ce qui lui don- 
nait le-temps de se remettre, de reprendre le fil de 
son discours, et de prouver, en définitive, qu’il n’y 
avait point eu de conspiracy ( plan concerté ). 11 dit 
parfois des choses très-fortes, plus fortes même, peut- 
être , qu’il n’en avait l’intention : car il n’était pas 
maître de son sujet. Telles furent les paroles sui- 
vantes , dont je fils particulièrement frappé : a Je suis 
soldat , et ne suis pas orateur. Je ne possède aucun 
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des talens nécëssaires pour jouer un rôle dans cette 
illustre assemblée , et il faudrait que je fusse plus 
qu’insënsé ( ) , si je pouvais jamais ‘entretenir 

l’idée folle de devenir premier ministre (i). » 

Tous les lords membres de' Tancien ministère , 
firent après cela , tant bien que mal , leur apologie. 
Le vieux Eldou l’essaya par des larmes qu'il a tou- 
jours à sa disposition dans les grandes occasions ; 
mais aujourd’hui il ne réussit point à attendrir ses 
auditeurs. Le nouveau lord et ministre , lord Gôde- 
rich( ci-devant M. Robinson), répondit pour lui et 
pour le premier ministre, qui ne peut pas paraître 
à la chambre des pairs , dont il n’est pas membre , 
mais qui n’en gouverne pas moins l’Angleterre ; du 
reste , il est devenu trop célèbre sous le nom de 
M. Cfuning, pour vouloir changer ce nom contre 
un titre. 

Le commencement du discours du nouveau pair, 

(i) n a souvent depuis été question > même à la chambre des com- 
munes , de cette assertion du duc ; mais cette autre , qui est plus réreote, 
est probablement moins connue. Elle m'a été rapportée par les deux 
aimables dames é qui elle a été adressée. Au mois de novembre i83o , 
le premier ministre s’entretenait avec la princesse C*** et la duchesse 
de D*** de divers traits caractéristiques des nations anglaise et fran- 
çaise, et de leurs avantages respectifs. « Ce qxù est beau en Angleterre , 
dit le duc avec un air de grande satisfaction , c'est que ni le rartg, ni les 
richesses, ni la faveur ne sauraient élever un Anglais auf. premières 
. places , le génie seul les obtient et les conserve chez nous. » Huit jours 
apres le duc dé Wellington n’étail plus en place. 

' (TV. * red. AU. ) 
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quoique fort bon, excita un rire universel , pârcc 
que par suite d'une longue habitude , U se servit du 
mot Sir, comme s’il eût été encore à la chambre des 
communes, et qu’il se fût adressé au président, au 
lieu de dire Mjrhrds. Il en fut même si décontenan- 
cé, qu’il se frappa le -front , et demeura pendant as- 
sez long-temps muet, ne se remettant qu’à l’aide des 
hear, hear (écoutez), de ses amis. 

Lord Holland se distingua , selon sa coutume , 
par de la vigueur et des observations frappantes ; 
lord Kiug, par un esprit qui n’était pas toujours de 
bon goût ; et lord Lansdown , par un débit tran- 
quille, allant au but, et plus sage que brillant. Lord 
Grey fiit celui de tous qui paria avec le plus de di- 
gnité extérieure , qualité que les orateurs anglais 
négligent en général trop, ou qu’ils ne savent pas 
s’approprier. Ce même défaut de dignité se remarque 
dans le local delà chambre des communes, quires- 
semble à un café malpropre. On ne peut s’empêcher 
aussi de trouver étrange la conduite de plusieurs 
des représcntans du peuple , qui se couchent le long 
dés bancs, le chapeau sur la- tête, et qui, pendant 
les disconrs de leurs collègues , s’entretiennent de 
choses indifférentes. Le local et la tenue de la cham- 
bre haute sont, au contraire, très-convenables. 

En cherchant à me rendre compte de l’impression 
générale que ces deux jours ont faite sur moi , je 
trouve qu’elle a été en même temps satisfaisante et 
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triste ; ^tis&isante, quand je me mets à la place d’uq 
Anglais ; triste , quand je les considère avec les seq- 
timens d’un Allemand. 

Ce double sénat du peuple anglais, malgré toutes 
les faiblesses humaines qui s'y mêlent, a réellement 
quelque chose de fort grand; .et ..quand on examine 
de près sa manière d’agir, on commence à compren- 
dre pourquoi la nation anglaise est, jusqu’à présent 
encore, la première du mpnde (i). . 

' Le 3. 

* ■ 

Tu vas quitter le sévère parlement et me suivre 
aujourd’hui au spectacle. 

On jouait une pièce dont les décorations offrent 
une illusion que l’onsait procurer ici plusparfaitement 
que partoyt ailleurs. Je. ne te décrirai que celle du 
second acte. 

Entre des rochei’s situés dans. une région sauvage 
de l’Espagne, s’élève, dans un grand éloignement, 
un château maure. Il fait nuit, et la lune brillant 
dans un ciel sans nuage mele sa pale lumière a celle 
'des bougies qui éclairent les fenêtres du chateau et 
de la chapelle. Une route serpentant à travers les 
montagnes, se fait voir, de distance en distance et 

(i) c’est encore là une de ces assertions dont le traducteur croit de- 
voir repousser la solidarité. Si la nation francise n’est pas la première 
du monde , c’est qu’elle ne l’a pas voulu. Il est douloureux de voir se 
perdre en disputes de mots do si belles destinées I ( iV. Tr,) , 
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conduit, appuyée sur des arches de pierre, jusque 
sur le devant du théâtre. 

Des brigands sorteut avec précaution des taillis 
et se cachent en épiant sur les bords de la route. On 
apprend, par leur conversation, qu’ils s’attendent 
à faire, d’un . moment à l’autre, une capture consi- 
dérable. 

Leur capitaine, qui est un beau jeune homme, 
est reconnaissable à un air d’autorité et à un costume 
magnifique dans le genre de 'celui des handitti ita- 
liens. Au bout de quelques instaift on voit s’ouvrir 
la porte du château ; un pont-levis se baisse et un 
carrosse de parade , tiré par six mulets, descend du 
haut de la montagne. On le perd de temps en temps 
de vue dans les détours de la route ^ et chaque fois 
qu’il reparaît il se montre plus grand; ce qui se fait 
d’une manière fort ingénieuse par des figures mé- 
caniques de différentes grandeurs. Il al*rive enfin au 
grand galop sur le devant du théâtre, d’où sur-le- 
champ les brigands tirent sur lui plusieurs coups de 
fusil, un desquels tue le cocher. Aussitôt le pillage 
de la voiture commence au milieu du bruit et du 
tumulte, et en ce moment la toile se baisse. 

Qnand elle se relève , pour le second acte , on re- 
voit à la vérité la même décoration, mais elle.- fait 
naître des sensations bien différentes de la première 
fois : les bougies du château sont éteintes; ta lune 
est cachée derrière des nuages, dans l’obscurité ou 
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ne distingue qu’imparfaitement la voiture. Les por- 
tières sont ouvertes , le cocher est étendu mort sur 
son siège; de deiTÎère une fente 'dans les rochers on 
voit poindre la tête livide d’un brigand tué; contre 
un arbre s’appuie un brave militaire mourant que 
le jeune Oil Blas s’efforce en vàin de secourir. Ce 
tableau, mêlé de vie et de mort, est réellement très- 
frappant. 

Mes visites du matin m’ont été- aujourd’hui fort 
utiles, car elles m’ont procuré huit nouveaux billets 
pour les premiers bals d’Almacks, et j’ai même obtenu 
d’une des sévères et terribles patroues qu’elle m’en 
donnât pour pne petite et obscure miss de ma con- 
naissance, cé qui est une très -grande faveur.'^ me 
fallut intriguer long -temps et prier avec beaucoup 
d’instance avant qu’elle me le donnât! La miss et sa 
société me baisèrent presque les mains et se montrè- 
rent aussi joyeuses qUe si elles avaient gagné le gros 
lot à la loterie. Je crois qu’ apres cela il y a peu dé 
choses qu’elle me refusât. 

Indépendamment d’Almacks le meilleur moyen 
de se lier avec les dames anglaises est par la poli- 
tique. Depuis ijuélque temps, soit à table, soit à 
l’Opéra, soit même au bal <Hi n’entend guère sortir de 
leurs belles bouches que Canning et Wellington; 
lord £***. s’est plaint que sa femme l’en entretenait 
même la nuit, et que dernièrement elle l’avait ré- 
veillé en sursaut en s’écriant : « Le premier minière 
« restera - 1 - il ou tombera - 1 - il ? » 
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Aussi les deux sciences dans lesquelle je fais ici 
le plus de progrès sont la politique et celle- de con> 
duire.un cabriolet. C’est surtout dans eette dernière 
que l’on ne peut manquer de se perfectionner à 
Londres, et l’on apprend à se faufiler e^tre les voi> 
tures et les charrettes, au milieu d’embarras qui, 
dans les commencemens, vous arrêtent pendant un . 
quart-d’heure. A tout prendre, après un séjour pro> 
longé dans un pareil monde, les idées on général 
s’élargissent beaucoup; -on voit les dioses plus en 
grand et dans leur ensemble. 

Le 10 . 

L’uniformité perpétuelle de la saison continue. 
Hier ma soirée fut agréablement remplie : d’abord 
par un mélodrame indien , puis par une réception 
chez lady Cooper, upe des patrones les plusaccom^ 
modantes; et enfin par une autre chez lady Jersey 
une des femmes les plus belles et les plus distinguées 
de l’Angleterre. La scène du mélodrame se passait 
dans une Ue dont les habitants sont doués de l’heu- 
reuse faculté de voler. Les jeunes filles les plus jolies 
erraient par essaims, et ce n’était qu’après une cour 
assidue qu’elles consentaient à laissm* tomber leurs 
ailes; mais il ne fallait pas se permettre de trop 
grandes libertés; en uninstaof.^ ces ailes gracieuses 
s’étendaient de nouveau et elfes s’envolaient sans qu’il 
fût possible d’apercevoir les fils au moyen desquels 
elles étaient enlevées. 
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Je me suis trouvé avec pluÿeurs personnages in- 
téressans à un dîner, suivi d’ude soirée, donné par 
le prince de Polignac. Il y avait, entre autres, le 
gouverneur d’Odessa , un des Russes les plus aima- 
bles que je connaisse, et sir Thomas Lawrence, le 
célèbre peintre, qui, à ce qu’on assure, perd régu- 
lièrement au billard , où il se croit de la pr^ière 
force, les sommes énormes qu’il gagne par son art. 
C’est un homme d’un extérieur intéressant , dont les 
traits offrent une singulière ressemblance avec les 
portraits de l’école vénitienne du moyen âge. 

Mais je fus encore plus séduit par les yeux por- 
tugais de la marquise P*** : car les yeux portugais , 
et espagnols surpassent tôus >les autres. 

La nièce du prince de Polignac m’eqpprit que son 
oncle , qui , avec une physionomie encore ti'ès^eune 
et très-agréable, a les cheveux tout-à-fait blancs, les 
avait Vus prendre cette teinte en très-peu de se- 
maines, par suite des chagrins et des inquiétudes 
qu’il avait souffertes à l’âge de vingt-cinq ans dans 
les prisons de la révolution française. Il trouve sàns 
doute sa situation actuelle bien préférable- à celle- 
là ; mais malheureusement la restauration n’a pas 
pu lui rendre ses cheveux noirs; J’ai remarqué cette 
circoBStauce avec d’autant plus dintérêt que les 
miens ausû commencent, avec un patriotisme, dont 
je les dispenserais bien^ à arborer nos couleurs na- 
tionales : noire et blanche. 
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Du resle, ce qu’on appelle ici la saison, est à peine 
soutenable lorsqu’on veut, en étranger curieux, par- 
courir toutes ^es gradations diverses du monde qui 
tient maison. Plus de quarante invitations couvrent 
ma table. Il y en a jusqu’à cinq et six pour chaque 
jour. Tous ces amphitryons prétendent ensuite à 
des visites du matin , que, pour être honnête , il faut 
faire en personne. C est la mer à boire; et malgré 
cela toutes les fois que je sors le soir, je passe de- 
vant des douzaines de maisons qui me sont- incon- 
nues , et je vois à leur porte stationner des files de 
voitures au milieu desquelles on a de la peine à 
passer. 

Tai assisté dernièrement à un bal d’une magniB- 
Cence plus qu’ordinaire. Quelques princes de la fa- 
mille royale s’y trouvaient ^ et dans ces occasions la 
vanité a introduit l’usage de l’indiquer d’avance sur 
les cartes d’invitation. « 2’o meet tiis Royal High- 
ness, etc., » ( pour se trouver avec S. A. R. ), est 
la ridicule formule adoptée. Dans le bal ’ dont je 
viens de parler tout le jardin était couvert de con- 
structions et changé en grands salons, drapés de 
mousseline blanche et rose ornés d’énormes glaces, 
de lustres de bronze à cinquante bougies cha- 
cui\s, et parsemés de fleurs de tous les pays. La du- 
chesse de Clarence honora cette fête de sa présence , 
et tout le monde se. pressait autour d’elle pour la 
voir : car elle est du petit nombre de princesses 
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dont la personne inspire encore plus dé respect que 
le dont l’inépuisable bonté et le caractèrç 

éminemment aimable , lui ont procuré eii Angleterre 
une popularité dont nou^ autres Allemands devons 
être d’autant plus fiers, qu’elle sera probablement 
un jour reine d’ Angleterre (i), 

La personne qui donnait ce bal si brillant est 
cependant loin d’être à la mode, qualité qui offre 
ici les nuances les plus étranges. En attendant cha- 
que maison, qu’elle soit à la mode ou non, s’efforce 
d’effacer les autres dans ses fêtes. 

Le lendemain du bal en question la comtesseL*** 
en donna un où je fus obligé de descendre de voi- 
ture à plus de mille pas 4e la maison., Ja .foule im- 
mense des équipages en tendant les approches tout- 
à-fait impossibles , plusieurs d’entre ceux qui avaient 
voulu à toute force avancer , étant déjà accroebés, 
au milieu des juremeus des cocher^, et cela, d’une 
manière inextricable. A ce bal les serres chaudes 
étaient tapissées de mousse de différentes couleurs, 
et le plancher couvert d’un lit épais d’hecbe ceu- 
pée , d’où sortaient de distance en distance des fleurs 
éclairées par la^tige, ce qui doublait l’éclat de leurs 

(i) Elle l’est ea effet aajourd'hui ; et ni celte inéfnùtabU bonté ni ce 
camctère éminemment aimable que vaiUe avec raison l’auteur de cet 
ouvrage, n’ont pu lui conserver cette popularité, dont en sa qualité 
d’Allemand cet auteur est si 6er, du moment où les traits envenimés de 
la calomnie révolutionnaire ont été dirigés contre elle. 

(iN.dnTr.) 
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coulaurs. Les sentiers étaient marqués par des lam- 
pions à verres de couleurs qui brillaient comme des 
pierres précieuses dans l’herbe. On avait arrangé 
de même contre les murstdes arabesques de mousse 
bigarrée. Au fond cm voyait un transparent' rêpré- 
sentant un beau paysage éclairé par la lune. 

Le x 5 . 

✓ 

Comme je faisais ce matin une promenade à che- 
val avec plusieurs dames, il* s’éleva une question 
sur le chemin qu’il fallait prendre pour mieux jouir 
de la belle journée de printemps. Tout à coup nous 
aperçûmes dans les airs un ballon; cette vue nous 
décida et nous nous mîmes à suivre pendant plus de 
dix milles ce guide aérien. Les dames étaient infa- 
tigables. Il finit pourtant par échapper à nos re- 
gards. 

Â’raon retour j’assistai à un grand dîner diplo- 
matique ôù se trouvaient plusieurs des nouveaux 
ministres , et le soir j’allai au bal dans une mai- 
son allemande qui , par une magnificence solide et 
du meilleur goût , lutte avec les maisons anglaises 
les plus distinguées, et surpasse la plupart d’entre 
elles par les qualités aimables des maîtres , je parle 
de celle du prince Ësterhazy. 

Le 21. 

Il faut pour le moment que je continue encore à 
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parler de fêtes, et que je dëcrÎTe un déjeuner donné 
à Cbiswick par le dûc de Devonshire. Ces réunions 
sont les plus agréables de toutes parce qu’elles se 
font à la campagne et qu’elles se passent alternati- 
vement dans la maison et dans des jardins Superbes. 
Elles s’a^ellent dès déjeuners , mais elles commen- 
cent à trois heure» et ne se terminent qu’à minuit. 
Le prince Borghèse, ci-devant beau-frèfre de Napo- 
léon, s'y trouvait, c^est encore un de ces hommes 
que j’ai vu autrefois briller d’un éclat que ce soleil 
lui prêtait) et qui s’est éteint avec lui; ' 

Mais le plus bel ornement de ce déjeuner était la 
charmante lady Ellenborough. Elle arriva dans une 
petite voiture traînée par quatre bidets qu’elle con- 
duisait elle-méqje, et qui n’étaient pas plus grands 
que des'chiens du Kamschatka. Après l’avoir vue 
dans cet équipage on- serait tenté d’ôler à Véûüs 
son attelage de colombes pour mettre des bidets à 
leur place. 

Nulle part il ne règne- {dus de.confostol» qu’ici 
parmi les équipages. Au bai d’Almacks hier au soir 
il y a eu une telle bagarre que des dames • ont été 
obligées d’attendre pendant plusieurs heurw avant de 
pouvoir se dépêtrer du chaos. Les cochers se con- 
duisent, dans ces occasions, comme des insensés, 
pour arriver les premiers, et la police ne se mêle 
pas de ces affaires-là en Angleterre. Aussitôt que ces 
automédons modernes voient devant eux la -plus pe- 
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tite ouverture, il fouettent leurs chevaux pour y 
pénétrer, comme si chevaux et voiture étaient un 
coin de fer. Le salut des uns et des autres ne leur 
importe en rien. C’est ainsi qu’un des chevaux de 
l’aimable lady Sligo eut les pieds de derrière telle- 
ment engagés dans la roue de devant d’une voiture 
voisine, qu’il fut impossible de les retirer, et qu’un 
seul tour de la roue loi aurait infailliblement cassé 
les deux jambes. Malgré cela on eut la plus grande 
peine du monde à obtenir du cocher étranger qu’il 
s’arrêtât. On fut enfin obligé, quand la foule se 
trouva un peu dimipuée , de dételer les chevaux des 
deux voitures, et encore eut*on de la peine à les 
séparer. Pendant ce temps le pauvre animal rugis- 
sait comme le lion d’Exeter’ change. Un cabriolet 
tout à côté fut brisé en mille pièces et son timon 
cassa les glaces d’un carosse aux cris d’effroi des 
dames qui s’y trouvaient. Plusieurs autres équipages 
furent plus ou moins endommagés. • . 

Après un pareil tableau, je pense, ma bonne amie, 
que tu n’aurais jamais ici le courage d’entrer dans 
une voiture. A dire vrai, je crois qu’il serait plus sûr 
de suivre l’usage du règne de la reine Élizabeth, 
où .les dames de la cour les plus délicates n’al- 
laient au bal qu’à cheval. . .,xw 

Le »7. 

J’ai eu l’honneur de dîner chez le duc de Clarence, 
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avec la princesse Augusta, la duchesse de Kent et 
sa fille , et la duchesse de Gloucester. Le duc fait 
très-bien ]es honneurs de chez lui, et s’est rappelé 
avec beaucoup de bonté les diverses époqties et les 
pays où il lïi’avu. Il a le caractère toutVà-fait anglais, 
dans l’acception la plus favorable du mot , et l’amour 
des Anglais pour la vie intérieure. Il célébrait au- 
jourd’hui l’anniversaire de la naissance de la prin- 
cesse deCarolath , et quand il proposa de boire à sa 
santé , la douce Emilie , malgré l’intimité avec la- 
quelle elle est traitée ici; comme parente de l’aima- 
ble duchesse, ne put s’empêcher de rougir. 

Parmi les autres convives , je dois citer l’amiral 
Sir George Cockburn , qui a' coodnit Napoléon à 
Sainte-Hélène, et qui, après le dîner,, m’a beaucoup 
parié du talent extraordinaire que l’empereur possé- 
dait pour gagner ceux à qui il voulait plaire. L’ami- 
ral admirait aussi la franchise avec laquelle Napoléon 
parlait de lui - même , comme s’il se fût agi d’une 
personne étrangère et historique. C’est aijisi. qu’il di- 
sait , sans hésiter , que les Russes l’avaient si com- 
plètement induit eh erreur à Moscou , qu’il avait , 
d’un jour à l’autre, conipté qu’ils lui demanderaient 
la paix, jusqu’à Ce qu’enfîn il fût trop tard. C’était, 
sans doute, une grande faute, ajoutait-il du ton le 
plus indifférent. 

Les- filles du'dùc sont tfun beau sang ; elles sont 
toutes fort jolies, et chacune dâiis un genre différent. 

II. 3 
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Parmi les fils , on distingue surtout le colonel Fitz- 
Clareixce, de qui tu as lu , avec tant d’intérêt, le 
voyage de l’Inde en Angleterre, en passant par l’E- 
gypte. Il a écrit aussi un ouvrage sur la landwelir 
allemande, dont il n’est , du reste , nullement parti- 
san. Il est rare de rencontrer un jeune officier d’une 
instruction aussi variée. Je le connais depuis Long- 
temps, et j’ai déjà reçu plusieurs fois de lui de gran- 
des preuves d’amitié. . , 

Sa. sœur aînée est l’épouse du chevalier Sidney. 
Elle m’a dit qué dans cette famille on possédait, non 
seulement les portraits de tous les ancêtres depuis le 
temps de' lord Leicester , mais encore que l’on con- 
servait une boucle des cheveux de chacun d’eux. Il 
existe aussi , parmi les papiers de famille , une liste 
des perspnnes qui ont assisté à la fête de Kenilworth, 
ainsi que des comptes des dépenses de ménage de 
cette époque reculée, offrant des détails très-curieux. 
Je crois que Walter Scott a eu occasion de se servir 
de ces papiers. 

Le soir, la Pasta a seriné délicieusemeut chez la 
comtesse de St.-A*** , et deux ou trois bals ont clos 
la journée. . ‘ . 

I . • • " , 

Leag. ■ 

J’ai ri bien franchement ce matin d’un jeune lord 
qui n’a pas heapcoup profité de son séjopr à Paris , 
et dont le superbe cheval attirait les regards au parc, 
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bien plus que le cavalier. Quel beau cheval vous 
avez là! lui dis-je. Oui , me répondit-il avec son ac- 
cent anglais, c’est une belle bête} je, l'ai fait moi- 
méme , et pour 'cela je lui suis beaucoup attaché. II* 
voulait dire, sans doute, qu’il l’avait lui-méme dres- 
sé. Cela n’est-il pas digne.de bgurer à côté de cet 
ofBcier russe à B*** , qui ét{iit sourd , et à qui le Roi 
dit, en voyant placer un esturgeon sur la table : Ce 
poisson est bien CQmmun chez vous ; &\xr quoi l’of- 
ficier se levant, et faisant uue profonde révérence, 
répoùdit : 'Oui, Sire, je toi été pendant quinze ans. 

Le Rex Judœorum a donné un superbe dîner , 
dont le dessert seul, à- ce qu’il dit, coûtait loo liv. 
sterl. J’étais assis à côté d’une personne de beaucoup 
d’psprit , amie du duc de Wellington. Cette demoi- 
selle, miss Â***,a une physionomie très-caraçtéris- 
tique , fine, et nullement anglaise* Tu peux juger si 
elle devait être enragée sur la politique. Je j’ai sans 
doute fort ennuyée ; d’abord^ parce que je suis par- 
tisan deCanning, et ensuite, parce que je déteste la 
politique à table, Le service ét^it très - magnifique. 
La vaisselle était en vermeil et en argent , et celle 
. du dessert , à ce.que je crois , en or massif. Dans une 
pièce voisine ,*et sous le portrait du prince de Met- 
ternich, donné par lui-même, se trouvait une grande 
caisse en or, faite probablement sur le modèle de 
l’arche d’alliance. Lè dîner fut suivi d’un concert 
dans lequel M. Moscheles joiia d’une manière aussi 
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ravissante que la-6gure de sa jeune femme. Je n’ar- 
rivai qu’à deux heures .du matin au raout du duc de 
Northumberland société peu nombeeuse à laifuelle 
•n’avaient été invitées que mille, je (lis mille person-, 
nés. Dans une immense galerie de tableaux ,/où la 
chaleur était certainement de trente degrés de Ré- 
aumur, on exécuta de grands morceaux de musique ; 
mais on ne les enteildait presque pas , tant il y avait 
de bruit et de presse dans la salle. L’odeur de la 
transpiration était presque insupportable. Sont-oc 
réellement des nations civilisées qui s^amusent ainsi ? 

Le 3t. 

Lady Londonderry, si riche en mines de charbon, 
dont le teint offre un contraste si parfait avec les 
produits de ‘ses propriétés, et dont Vair chiffonné 
n’appartient qu’à elle, m’a fait voir ce matin son 
bazar. 11 ne ressembje guère aux bazars ordinaires,, 
car il contient au moins pour 3oo,ooo écus de bi- 
joux. Le boudoir plein de parfums, de fleurs et de 
curiosités, le des rideaux rouges, la mar- 

quise elle-même, vêtue d’urie robe de gaze jaune, 
étendue. sur sa chaise longue et plongée dans une 
douce langueur, formait un assez joli tableau de 
sybaritisme. Des diamans, des perles, des plumes, 
de Penpre, des livres, des lettres,- des boîtes à jéu, 
des cachets étaient placés pêle-lnêle devant elle avec 
une bourse commencée. Parmi les cachets il y en 
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avait deux dont les inscriptions étaient piquantes 
par leur Contraste. Le premier offrait ces deux vers 
de lord Byron : 

Love will fini. iCs waj 

1 fVhêre wolvei a/otild Jear to stray. 

( L’amour sait fort bien se glisser 

Où les loupa craignent de passer). 

L’autre inscription est d’une philosophie toute 
française: 

Tout lasse, tout casse , tout passe! 

Du reste on ne voyait dans la maison que des por> 
traits de l’empereur Alexandre de toutes les gran- 
deurs. Ce prince avait fait la cour à la marquise à 
Yieuiie, et la reconnaissance avait ainsi multiplié 
son image. Son mari était ambassadeur dans cette 
capitale, où il usait sans réserve' de. son privilège 
d’Anglais. Un jour il boxa aved un cocher de fiacre ; 
une autre fois il présenta une archiduchesse, et je 
crois l’impérati^ce elle-même, à sa femme au lieu de 
faire le contraire; un autre jour encore il courut 
dans la cuisine, une épée nue à la main, pour tuer 
son cuisinier, prétendant qu’il avait insulté sa femme. 
Enfin il faisait la pluie et le beau temps à Vienne 
ou plutôt Forage et la grêle. • • • 

Juge d’après cela quel doit être le désappointe- 
ment de cette pauvre dame, après avoir joué un si 
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grand rôle sUr le continent, de ne pouvoir parvenir 
ici, malgré ses diamans, son rang et sa jolie miné, 
à se rendre tout-à-fait fashionable ! Mais il est plus 
difficile de sC raccrocher à cette aristocratie de la 
mode, qu’à obtenir les grades les plus élevés parmi 
les francs-maçons; et elle est encore plus capricieuse 
que ces vénérables messieurs, quoiqu’à l’imitation 
du bon Dieu, la- mode et les francs-maçons fassent 
quelque chose de rien. 

J’ai dîné chez lord Darnley, où j’ai vu entre autres 
personnes Jord Bloomfield, qui était autrefois un 
homme marquant et un favori du roi , du temps de 
ses fredaines^ et l’arcbevéque dTfork, vieillard ma- 
jestueux,, qui a commencé par être précepteur, et 
qui est pîu-veuu à cette haute dignité par la protec- 
tion de sou élève. Il ny a rien qui soit à la fois plus 
laid et plus ridicule que la demi-toilette d’un arche- 
vêque anglais. Une petite perruque de maître d’é- 
cole, mal poudrée, un habit noir à la française et 
un petit tablier de femme, de soie noire, attaché 
par devant, comme les mineurs en AlTemagne avaient 
coutume d’en porter par derrière. Lord Darnley rit 
beaucoup quand je lui demandai avec étonnement 
si ce. tablier faisait allusion au vœu de chasteté. 
Je ne me rappelais pas dans le moment que les 
archevêques anglais, qui du reste sont si bons catho- 
liques, s’étaient réservéle mariage. Ilest pourtant vrai 
que leurs femmes sont traitées comme des maîtresses, 
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puisqu’il ne leur cgt pas permis de porter le nom de 
leurs maris (i). 

Nous fûmes fort bien traités en gibier apprivoisé 
et en fruits délicieux de Cobham. Après le dîner 
nous allâmes à un concert bien différent de ceux que 
l’on a coutume d’entendre ici. C’est une -entreprise 
de plusieurs seigneurs de distinction, amateurs de 
l’ancienne musique de Handel , de Mozart et des 
anciens maîtres italiens, dont les compositions ont 
seules le droit d’y être exécutées. 

Il y avait long-temps queje n’avais éprouvé autant 
de plaisir. Que sont les fioriture modernes auprès 
de cette sublime musique d’église? Il me semblait 
que je revenais aux temps de mon enfance, senti- 
ment qui redonne pour plusieurs jours de nouvelles 
forces à l’ame et relève son élasticité. Le'chant était 
en général excellent et, dans sa simplicité, souvent 
d’une beauté plus que terrestre. If est incroyable 
quelle puissance Dieu a donné à la voix humaine 
quand elle est bien employée et qu’elle retentit avec 
simplicité et fermeté dans une belle bouche. Dans 
les chœurs de Handel, on croyait sentir avec effroi 
les ténèbres s’appesantir sur l'Egypte, et entendre 
le tumulte de l’armée de Pharaon se joignant au 
mugissement des flots qui l’engloutissent. 

Je ne pus me décider , après avoir écouté çes sons 

(i) Nous croyons qu’il y a en ceci une légère erreur. Elles portent 
le nom de leurs maris , mais pas leur titre. {N. du Tr.) 
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divins, à aller entendre jouer des contredanses. Je 
rentrai donc chez moi à minuit, abandonnant sans 
regret Almadcs et un autre bal très-fasbionable. Je 
veux m’endormir au retentissement de ces accords 
célestes, et entreprendre sur leurs ailes^ accom- 
pagné par toi, ma Julie, un voyage nocturne dans 
les régions éthérées. Are jou ready? l\low wejly. 
(Ltes-vous prête? nous nous envolons.) 

Le 3 juin. 

Hier j’ai de nouveau quitté le grand monde pour 
faire un tour dans la Cité, et examiner la pénible 
industrie à l’aide de laquelle ses habitans ne cessent 
de fournir les frivoles objets dont le luxe a besoin. 
Il n’y a pas de jours où l’on n’annonce quelque 
chose de nouveau. A cela il faut ajouter les innom- 
brables affiches et la manière de les mettre en c\>i- 

• I 

dence. Autrefois on se contentait de les placarder; 
maintenant elles sont ambulantes. Ici c’est un homme 
coiffé d'un chapeau de carton trois fois grand comme 
un chapeau ordinaire, sur .lequel est écrit. «On re- 
commande des bottes à i a shellings la paire. » Plus 
loin , un autre porte une sorte de drapeau sur lequel 
est dépeinte une blanchisseuse, avec ces mots : Only 
one six~pence a shirt (seulement une pièce de six 
pence par, chemin). Des caisses, de la forme de 
l’arche de Noé, grandes comme des maisons, sont 
toutes placardées â l’extérieur d’annonces , et tra- 
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vcrseDt lentement les rues de la ville, traînas par 
desliomines ou par des chevaux. Du reste, ces .an- 
nonces contiennent plus de mensonges que jamais 
le baron de Munchhausen (i ) n’en a su inventer. 

En arrivant chez M. Rothschild j’étais très -fati- 
gué, et j’acceptai l’invitation qu’il me fit de dîner avec 
lui à son bureau. Pendant le repasnous philosophâmes 
sur la religion. Rothschild est vraiment untrys-ion 
enfant et plus complaisant que d’autres personnes 
de sa profession, du moment où il ne pense pas 
avoir rien à risquer; ce que du reste je suis.loin de 
•\ Ipi reprocher. Dans l’entretien sur la religion il 
• eut à quelques égards l’avantage. sur moi;, car ses 
coreligionaires sont , sous ce rapport,, d’une plus 
haute noblesse que nous autres chrétiens; ce sont 
les vrais aristocrates en ce genre, n’ayant jamais laissé 
passer aucune nouveauté. Je finis par dire avec 
Goëthe : Toutes • les manières de voir sont dignes 
de louanges. Après quoi je, montai dans. un fiacre 
très -peu solide pour retourner au West end ofthe 
town ( quartier occidental de la ville ), où il n’y a 
ni chrétiens ni juifs, mais seulement fashio- 
nables et des nobodies^ et où je devais dîner de nou- 
veau che;t mistress P***, entendre chanter la Pasta 
et jouer à M écarté de moitié avec l’^mi de lord H***. 

Rentré 'enfin chez moi à quatre heures du matin 

(i) c'est Je num supposé d’un voyageur imaginaire. (N. dti Tntd.) 
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et m’étant endormi à la lumière rosée de l’aurorè,- 
j’ai faille plus étrange de tousles rêves. Je croyais etrç 
couché sur un banc de mousse dans un bois. Tout- 
à-coup des cris douloureux se firent entendre; je 
me retournai et je vis un pauvre diable qui de la 
cîme du plus grand arbre venait de tomber à mes 
pieds. Il se releva cependant , mais pâle comme la 
mort et toujours en gémissant et disant que c’en 
était fait de lui. Je voulus courir à son secours, 
mais un être qui ressemblait à un encrier, survint 
et se mit en jurant à frapper cet homme de plusieurs 
grands coups avec son bouchon; je m’en saisis pour- 
tant et retirai le bouchon , de sorte que toute l’encre 
se mil à couler; mais à mesure qu’elle sortait, elle 
se métamorphosait en' un Maure richement vêtu 
d’üne jaquette dé drap d’argent , qui disait en riant 
que si je voulais le laisser tranquille il me montre- 
rait des choses que je n’avais pas encore vues. Alors 
commencèrent en effet à se faire voir des merveilles 
auprès desquelles toutes celles dePiuetti et de Phi- 
ladelphie n’étaient que des bagatelles ;.il y avait sur- 
tout une grande armoire dont' le contenu changeait 
à chaque instant, et étalait devant mes yeux les tré- 
sors de Gulconde joints aux plus’rares curiosités. 
Cependant il y avait à côte de moi un gros homme 
avec quatre filles fort belles , qui regardait attenti- 
vement, ce spectacle, et que je reconnus sur-le-champ 
pour une personne chez qui j’avais été plusieurs fois 
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au bal à Brightoti. Il s’appelait Rolls, mats à cause 
de sa rotondité on lui avait donné le surjioni de 
Double Rolls ( petits pains doubles) et l’on désignait 
ses filles sous celui de Hat Rolls (petits pains chauds). 
Or ce monsieur s’écria que le spectacle durait trop 
long -temps et qu’il avait faim. Sur quoi le magi- 
cien, dont le costumadevint sous nos yeux écarlate, 
prononça ces mots d’un air courroucé : , 

• * 

Que deux soient cinq , que sept soient dix^ 

Que la bouche voie et l'œil mange ; 

Que le derrière avec le devabt change, 

Les mystères sont accomplis ! . * 

S 

A peine avait-il achevé cette conjuration , qu’un 
festin magnifique apparut, et le pauvre Rolls se^mit 
à fourrer dans ses yeux des pois Verts qui passaient 
de là sans difficulté dans l’estomac, tandis que, le 
lorgnon appliqué à sa bouche, il admirait toutes les 
bonnes choses étalées devant lui. Cependant il vou- 
lut inviter sa femme et ses filles à prendre part 
au repas; mais il ne put disposer d’autre organe 
pour parler que de celui auquel d’ordinaire tout 
discours est interdit. Je te laisse à juger de l’éton- 
nement des Hot Rolls en entendant leur papa s’ex- 
primer d’une manière si singulière; Â la fin il alla 
remercier le magicien en tnarchant sur les mains, 
tandis que ses pieds- s’emparaient en passant des 
fruits qui étaient sur un plat , et que le nouvel or- 
gane de la parole s’écriait : Dclicious ! 
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A - 1 - cm jamais entendu parler de' songes aussi 
extrava^ans? Ce sont les brouillards, c’est l’air 
épais de Londres qui offusque mes esprits. Le soleil 
de mon pays pourra seul les éclairer de nouveau; 

Tou fidèle ami , 

' . L. 


\ 
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Cabinet de M.'Hope. — Objets de toilette nécessaires à un dandy. — 
ConfèreDce de daines. — Style des invitations. — Courses d’Ascot. — 
La belle fée à sa maison de campagne. — L'immortel Rousseau. — ‘ 
Coupeurs de boprses. — Four protecteur. — Cavalerie anglaise. — 
Hussards-tailleurs. — Bals. — Désenchantement. — Deux mille con- 
vives à un déjeuner. —Ananas colossal. — Les Chanteurs tyroliens. 

— Palais du duc de Norlhumberlandi — Politique et fécondité per- 
saones. — Jardiniers. — Bals d’enfans. — Art et nature. — Green- 
wich. — L’Exécution. — Plaisirs de la cour. ' — King's hench et 
gate. — Le singulier philosophe. — l4! Tauihall. — La Bataille de 
Waterloo. — Le Phrénologue. — Traits caractéristiques. — Biblio- 
thèque de M. Nash; — Saint-Çiles. — L’Expàsition. — Livres et 
éctis. — Causerie. — Le Tunnel. — Bonne parodie du Freyschutz. 

— Théâtre de Hay-Market. — Femmes entretenues. — BedlamI — 
I.e Dernier Stuart. — Le Convoi funeste. — Brasserie de Barclay. 

— Chantiers des Indes Occidentales. — , Amusante 'mystification. 

— Promenade nocturne. — Le Harpagon d'Ispahan. — Les paysans 
qui se décapitent. — Nouvel'organe. — Miss Linwood. — Mort de 
Canning. — "Vivian Grey. — Réspeet, pour le public. — Article 
de journal. 


Londres, le 5 juin 1817. 

A l’occasion d’une visite que j’ai faite à mistre^s 
Hope, j’ai examiné aujourd’hui un peu plus en détail 
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le cabinet de son mari. J’ai revu surtout avec beau- 
coup déplaisir une très-belle Vénus de Canova, qui 
m’offrU d’autant plus d’intérêt, que je l’avais déjà 
vue il y a plusieurs années, à moitié achevée, dans 
l’atelier de l’aimable artiste à Rome’, et que dès-lors 
elle fut, parmi tous ses ouvrages, celui qui fit sur 
moi l’impression la’ plus vive. 

Parmi les tableaux , je remarquai le célèbre César 
Borgia de Corrège, pêcheur sublime. Il se montre 
plein de hardiesse et de beauté virile; l’esprit et la 
grandeur respirent dans tous ses traits; mais la féro- 
cité du tigre brille dans Ses yeux. 

Cette collection est particulièrement riche en ta- 
bleaux des écoles des Pays-Bas. Plusieurs d’entre eux 
sont d’une vérité impossible à surpasser , et qui , je 
l’avoue , a souvent pour moi plus de charmes que la 
beauté idéale la plus parfaite , quand celle-ci ne 
■trouve pas dans mon ame de corde qui y réponde. 

• C’est ainsi que j’éprouvai un plaisir particulier à 
examiner une bonrgeoise hollandaise pleine de gra- 
vité, qui bçit avec délice un verre de vin, pendant 
qu’un homme enveloppé d’un manteau , et tenant 
encore en main la bouteille dont il a versé ce vin , 
la regarde avec un air de douce satisfaction. Un se- 
cond tableau représentait des officiers, dans le beau 
costume du seizième siècle, qui, après un combat 
pénible et sanglant, se reposent de leurs fatigues dans 
un repas joyeux. Il y èn avait encore plusieurs autres 
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que je ne.cite pas. Parmi les peintres de paysages , 
je fis pour là première Tois la connaissance dé Hol)- ' 
bëna, dont là manière a la plus grande ressenlblance 
avec celle de Ruysdael. Des fruits du plus grand na- 
turel, de van HiiySum et de van Os, des maisons, 
de van derMeer, sur lesquelles, comme tu sais, on 
peut compter chaque brique., plusieurs Woawer- 
mans, Paul Potier, etc. ; rien ne manquait dans 
cette riche collection. Il n’y avait de mauvais que 
les tableaux anglais modernes. 

Je ne suis pas sorti dans la soirée, afin de célébrer 
dans la solitude l’anniversaire de la naissance de 
ma bonne mère. ‘ • 

Lé 7. 

Afin de té donner une idée de tout- ce dont un dan- ' 
dy a besoin pour sa toilette, je te fai# part 3es dé- 
tails que m’a fournis, à ce sujet , ma blanchisseuse ,* 
qui est très à la mode, qui sert aussi un des élégans 
les plus distingués, et qui, seule, sait donner aux 
cravates le degré de fermeté qu’il faut, et plisser les 
jabots dans les plis convenables. Or, d’après elle, uii 
élégant ne peut se passer de vingt chemises par se- 
maine, de vingt - quatre mouchoirs, de neuf à dix 
pantalons d’été , de trente cravates , quand il n’en 
porte pas de noires , d’une' douzaine de gilets et de 
bas '^'discrétion. Je vois ton ame ménagère pétrifiée 
à cette liste; mais comme il est impossible qu’un 
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dandy fasse moins de trois Ou quatre toilettes par 

jour', la chose devient fort naturelle ; car, 

1“ Au déjeûner, il paraît en robe- de -chambre 
chinoise et en pantoufles indiennes. 

a” Il va faire sa promenade du matin à cheval 
dans le parc , en redingote et en bottes à éperons. 

5“ Toilette pour le dîner, en habit et en souliers. 

4* Toilette pour le bal , en chaussons qui sont 
des souliers minces comme du papier, et qui doivent 
être vernis à neuf tous les jours. 

A six heures il y avait tant de monde au parc 
qu’on eût dit un raout à cheval, mais bien plus 
agréable, attendu que lë plancher était remplacé 
par du gazon , qu’une agréable fraîcheur régnait en 
place de la chaleur étoufTante, et qu’au lieu de fati- 
guer ses propres jambes on laissait la peine à celles 
de son chevaf. 

Étant allé faire auparavant une visite chez la 
princesse Esterhazy, j’y trouvai trois jeunes et belles 
ambassadrices en conférence , toutes les trois pro- 
fondément occupées d' Une queue ; c’est-à - dire qu’il 
s’agissait de savoir s’il fallait en porter ou non chez 
la reine de Wurtemberg. 

Le soir j’allai au bal chez le marquis de London- 
derry, dont je t’ai déjà parlé, et j’y vis danser, pour la 
première fois à Londres, des Polonaises et des Mazur- 
ka ; mais les unes et les autres fort mal. On soupa dans 
la salle des statues auxquelles plusieurs dames avaient 
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suspendu leurs chapeaux et leurs shalls, ce qui fe- 
sait merveilleusement ressortir les chefs-d’œuvre de 
l’art. Je suis rentré à six heures du matin et je t’é- 
cris pendant que l’on ferme merf volets pour me 
procurer une nuit factice. Les valets de chambre^ 
sont malheureux dans ce pays -ci, ils ne peuvënt 
dormir que sur une jambe , ou bien le jour comme 
les gardes-nuit. . - . . . ' 

li€ *4, 

Je t’ai déjà dit que l’on, vous invitait ici aiix prin- 
ces de la famille royale, comme en d’autres pays on 
invite entre amis à prendre part à quelque plat 
recherché; c’est ainsi que j’étais invité dans deux 
maisons différentes, hier à la duchesse de Gloucester 
et aujourd’hui au duc de Sussex, Ce prince est tout- 
à-fait brouillé avec le roi , mais la nation l’aime à 
cause -de ses opinions libérales. Il a beaucoup vécu 
sur le continent, et s’arrange fort bien des manières 
allemandes. Il parle, ainsi que la plupart de ses 
frères, très-couramment notre langue. Au dessert, 
a^rès que les dames se furent retirées, ou apporta 
en son honneur des cigarres, et l’on en fuma plu- 
sieurs, ce que je n’avais pas encore vu faire ici. 

M. de Montron nous raconta avec le talent français 

• 

diverses anecdotes fort gaies; mais l'homme le plus 
amusant de la société, fut le major Keppel, qui a 
voyagé en Perse et qui nous fit part de plusieurs 
II, 4 
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histoires très-scabreuses , mais aussi fort piquantes 
sur les pays qu’il a visités, histoires qu’il n’a pas osé 
livrer à l’impression , et que, par la même raison , 
je nej}uis me permettre de te répéter, ce que du 
reste je regrette infiniment. 

Demain je compte partir avec le jeune capitaine 
R**î pour Ascot. Je verrai en passant Windsor, ce 
qui jettera un peu de varjété sur la vie uniforme que 
je mène ici, On croit>que les courses seront extraor- 
dinairement brillantes cette année , car le roi y assis- 
tera et y fera courir des chevaux à lui. 

. f - • 

'Windsor, le x4. 

Après un rapide voyage de vingt-cinq' milles, 
dont une partie à travers le parc de Windsor, derrière 
lequel s’élève le château, antique résidence de tant 
de rois, nous parvînmes à la vaste et aride bruyère 
d’Ascot où se tiennent les courses. L’emplacement 
avait absolument l’air d’un camp de plaisance. Des 
rangées saqs fin de tentes pour les hommes et pour 
les chevaux, des files de voitures le long de l’arène, 
la plupart remplies de belles femmes, 'des échafau- 
dages, hauts comme des maisons élevées de trois et 
de quatre étages, le pavillon du roi à l’extrémité 
de l’arène : tels sont les principaux traits d’un ta- 
bleau animé par la présence de vingt à trente mille 
personnes dont la plupart sont déjà ici depuis plu- 
sieurs jours. Uii des quartiers représente la foire. 
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Parmi les boutiques et les tentes, on en trouve où^ 
par suite d’anciennes franchises, oh j^oue à divers 
jeux de hasard , qui partout ailleurs sont sévèrement 
défendus. Mais on saérifie ençore plus à l’amour 
qu’à Plutus-, et en aucun lieu il ne se- noue plus 
d’intrigues secrètes qu’à Âscot. Les dames dans les 
voitures se munissent d’excellens déjeuners et de 
vin de Champagne qu’elles distribuent avec beau* 
coup de générosité. J’ai retrouvé ici plusieurs anciens 
amis , et j’y ai fait aussi quelques nouvelles connais* 
sances; entre autres^ celle d’une très-aimable femme, 
lady G.***, qui m’a invité à venir avec R*** dîner à 
sa chaumière. Les ooufses.étant donc terminées pour 
la journée, nous sommes partis à six heures, et 
passant par une campagne admirable, dont la ri- 
*chesse en arbres, indépendamment des champs la- 
bourés, la fait ressembler à une forêt cultivée, nous 
nous sommes rendus à F*** Park. Nous y sommes 
arrivés avant les maîtres eux-mêmes; et quoique la 
maison fût ouverte, nous n’y avons pas trouvé un 
seul domestique ni un être vivant quelconque. On 
eût dit l’habitation enchantée d’une fée, car il est 
impossible d’imaginer une demeure plus délicieuse. 
Oh! si tu avais pu seulement la voir! Sur une col- 
line, et à moitié cachée derrière des arbres séculaires 
et maguifîques , était située une maison dont les di- 
verses parties, construites à des époques différentes, 
et à moitié cachées par les bois, n’offraient jamais 
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à l’œil l’aspect de l’ensemble des bâtimens. Un bos- 
quet de rosiers' en forme de galerie, couverte de 
mille fleurs, conduisait directement dans une anti- 
chambre, d’où, apuQS avoir traverse quelques a'ntres 
pièces et un corridor, nous arrivâmes dans la salle 
à manger; là, une table magnifique était dressée, 
mais sans que nous eussions encore rencontré aine 
qui vive. Devant nous était le jardin, vrai paradis 
terrestre , richement éclairé par les rayons d’un soleil 
baissant. Tout le lon^.de la maison régnaient, tantôt 
s’avançant, tantôt reculant , des véranda (i) de 'dif- 
férentes formes et entrelacées de plantes fleuries, ser- 
vant de bordure au parterre qui couvrait tout le pen- 
chant de la colline. A l’extrémité de ce parterre il 
y avait un petit vallon de verdure, derrière lequel 
le terrain s’élevait de nouveau, formant presque* 
une montagne couv.erte de vieux hêtres. Sur la 
gauche du vallon , la perspective était bornée par 
de l’eau. De loin et au-dessus de la cime des arbres, 
nous distinguions the round tower(\& tour ronde), 
du château de Windsor , avec l’étendard royal de 
grandeur colossale, se déployant sur un ciel azuréi 
Cette tour seule rappelait, dans cette solitude, que 
la nature n’y régnait pas uniquement avec une fée 
bienfaisante, mais qu’il s’y trouvait aussi des hommes 
avec leurs plaisirs , leurs peines et leur magnificence. 

(i) Balcon en treillage à l’Indienne. ( N. du Tr. ) 
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Elle dominait sur les paisibles cabanes comme . un 
fanal construit par l’ambition , attirant l’homme 
vers des jouissances plus élevées, mais trompeuses, 
jouissances qu’il n’achète qu’au prix .de la paix et 
de la tranquillité qu’il doit laisser après lui dans le 
vallon solitairef 

Je ne tardai pas à être in terrompu dans mon extase 
poétique par ma belle hôtesse, qui s’amusa beaucoup 
de la 'description que nous lui fîmes du château en- 
chanté, et qui s’empressa de nous faire donner des 
chambres où nous pussions nous occuper de notre 
toilette, que la poussière et la chaleur du jour 
avaient fort dérangée. Uil dîner excellent avec du 
vin de Champagne à la glace et des fruits délicieux 
nous retint à table jusque près de minuit. Le café, 
le thé et la musique nous occupèrent pendant une 
couple d’heures encore, et à dire vrai nous aurions 
volontiers dispensé nos hôtes de la dernière partie 
du divertissement, je veux dire de la musique. Ma 
digestion fut réellement troublée par les efforts que 
je ftis forcé de faire 'pour ne pas rire quand la vieille 
mère se mit à la fin au piano, et nous chanta un air 
de sa jeunesse, de la composition de Rousseau, dont 
le refrain : Je t’aimerai toujours ne sortira jamais 
de ma mémoire. Sur la syllabe ai elle ne manquait 
pas de faire chaque fois une cadence dont le com- 
mencement ressemblait.au bêlement d’un agneau, 
qui après cela imitait la tourterelle et finissait par 
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l«s coups de gosiers éclatans d’un coq de bruyère. 
A,vec cela l’air était éternel, et le jeune R***, qui 
malheureusement a autant de facilité à rire qlie 
moi, n’écoulait déjà plus que dans la position cour- 
bée d’un archet de violon, se tenait le vëntre ét fai- 
sait, sous ses larges moustaches, les plus étranges 
grimaces. Quant à moi, je m’efforcais de soutenir 
ma force morale en me rappelant la contenance 
exemplaire que toi, ma chère Julie, tu sais garder 
en pareille circonstance. D’ailleurs les maîtres de la 
maison avaient été si bons et si aimables, que j’au- 
rais vraiment niieux aimé pleurer des larmes de 
sang que de me moquer d'eux ; mais que faire 
quand l’attrait devient aussi irrésistible ? L’approche 
du fatal passage était toujom-s pour moi un terrible 
moment. Jè priais le ciel de vouloir bien inspirera 
la bonne vieille l’idée de chanter cette fois ; Je t'aime- 
rai toujours sans ornemens; mais c’était en vain. A 
peine avait-elle donné le fameux «i que l’impitoyable 
eadence suivait immanquablement. Au .septième 
couplet, il me fut impossible d’y tenir plus* long- 
temps. Pour la première fois Rousseau me parut 
vraimentimmortel;jeme hâtai d’après cela de pai-er 
la botte, comme disent les étudians, èt saisissant 
la main de la vieille femme avant qu’elle eût eu le 
temps de la replacer sur les touches, je la serrai 
amicalement, je remerciai la dame de sa bonté, 
je lui dis que je sentais que ce serait une indiscré- 
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tion d’abuser plus long-te,n>ps de sa complaisance., 
puis ayant serre aussi la main de -sa charmante fille 
{^car cest V usage ici), ainsi que des autres mem- 
bres de la famille, R*** et moi nous nous trouvâmes 
en un clin d’œil dai>s la voiture qui nous atten- 
dait depuis Une heure. Je n’ai pas besoin de te dire 
que nous nous dédommageâmes alors de la con- 
trainte que nous avions éprouvée. Jusqu’à notre ar- 
rivée à Wimlsor nous ne cessâmes de parler de l’in- 
imitable cadence. Mais après cet accès de folle 
gaieté je trouvai dans cette ville un réfrigérant as- 
sez désagréable. Comme j’allais h>e mettre au lit , 
B*** commença à se plaindre de ce que le malheur 
le poursuivait partout. 

— « Eli bien ! que t’est-il arrivé ? » 

— « Ah! mon dieu*, si je pouvais m’en empê- 
cher, je ne le dirais pas du tout; mais il faut bien 
que cela se sache. » 

— « De par le diable , que cela finisse ; qu’est-ce 

qu’il y a ? » ' 

Ce qu’il y avait, c’était qu’en partant j’avais re- 
mis au vieil iinbécille une bourse avec liv. sterl. 
pour qu’il la serrât dans le coffre de la voiture; 
puis au lieu de m’obéir il l’avait mise dans sa poché ; 
mais comme le gentilhomme de campagne de Kotze- 
bue, ayant pris > un verre de bière à la foire, il 
avait changé un souverain sous le prétexte qu’il 
n’avait pas de ‘monnaie, mais en réalité pour faire 
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je grand seigneur avec rna bourse, qu’il avait en- 
suite soigneusement remise dans sa poche. Il était 
fprt naturel d’après céla , vu les usages de l’Angle- 
terre, qu’il ne la retrouvât plus quand il revint 
près de la voiture. Heureusement j’avais gardé un 
peu d’argent sur moi, de sorte que je ne me trou- 
vai pas dans un embarras pressant. 

Richmond, le i5.- 

N(uis avons été voir ce matin le château de 
Windsor, qui vient depuis peu d’être entièrement 
achevé d’après l’ancien plan, et qui est sans doute 
à présent la plus vaste et la plus magniBque rési- 
dence que possède aucun prince de l’Europe. Le 
temps ne nous a pas permis de visiter l’intérieur , 
et j’ai remis cela à un autre moment. J’ai seule- 
ment été voir la duchesse de C***, qui habite la 
grande tour, et qui, de son balcon élevé, jouit 
d’une vue admirable. Parmi ses domestiques elle a 
un jeune Grec qui porte le costume de sa nation : 
écarlate, bleu et or, avec les pieds et les jambes 
nus. Pendant le massacre de Scio, il s’était caché 
dans le four d’un boulanger, et avait échappé à la 
thort par ce moyen. Il est maintenant devenu tout- 
à-fait Anglais; mais il a conservé, dans sa tournure, 
quelque chose de singulièrement pobie et étranger. 
A une heure nous sommes retournés sur le terrain 
des courses, et cette fols j’ai obtenu* mon déjeuner 
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cVune autre belle. Jji course terminée nous sommes 
venus à Richmond , où le régiment de R*** fest en 
garnison, et nous y avons passé, avec le corps des 
officiers, une soirée fort gaie et fort bruyante. I^’ai- 
sance générale permet ici aux militaires de faire 
beaucoup plus de dépenses que chez nous. Ces mes- 
sieurs ne se refusent rien , et leur mess est partout 
servië mieux que bien des tables de princes sur le 
continent. 

' Demain le régiment de hussards et un régiment 
d’uhlans,. seront passés en revue par l’inspecteur- 
général, et je veux y assister avant de retourner à 
Londres. . .. • ‘ ’ 

* •. • . 

' ■ . . I.C 16. 

Le régiment a fort bien manœuvré ; avec moins 
d’affectation et moins de précision peut-être que nos 
cavaliers de trois ans, si merveilleusement dressés, 
mais aussi avec plus de véritable calme militaire ; plus 
desûreté, suite d’une longue habitude, et plus de ra- 
pidité dans les évolutions, ce qui est dû aiix excel- 
leils chevaux auxquels ceux du continent ne peuvent 
se comparer. Avec cela, la cavalerie anglaise a beau- 
coup gagné depuis la dernière guerre pour le har- 
nachement et pour la manière militaire de rnonter, 
par le soin particulier que le duc de Wellington y 
donnç.' Les cavaliers soilt aussi maîtres de leurs 

i 

chevaux que les meilleurs d’entre les nôtres. C'était 
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assez étrange, d’après nos idées, de voir cinquante 
à soi}fante officiers en habits bourgeois , parmi les- 
quels se trouvaient plusieurs généraux, les uns en 
roljps-de-channbre , et les autres en redingotes avec 
des cravates de couleur, entourer sans gêne l’inspec- 
teUr-général, qui , a l’exceptioû des ofHciers .du régi- 
ment inspecté et de ses deux aides-dë-camp , était Iç 
seul qui portât l’uniforme. Il y avait même quelques 
officiers surnuméraires de ce régiment qui ne se 
trouvaient pas précisément^en service actif et qui 
n’avaient pas jugé nécessaire de quitter leurs habits 
du matin, et leiirs soqliers avec lesquels ils étaient 
montés à cheval. Nos généraux perdraient, je pense, 
l’esprit à un pareil spectacle. £n un mot , on s’occupe 
ici plus de la réalité et moins de la fprme; ici les 
habits ne font pas l'homme, et cette simplicité est 
parfois très-imposante. 

R*** me raconta que ce régiment avait été formé 
lors de la menace d’invasion frairçaise,et qu’il avait 
été composé, dans l’origine, de garçon? tailleurs de 
Londres, lesquels n’avaient pas tardé à prendre des 
habitudes très - guerrières , et qui s’étaient entr^iu- 
tres fort bien battus' près de Belle-Alliance, j 

Londres, le iS. 

• t 

’ Depuis avaut-hier j’ai repris mon ancien train de 
vie et j’ai commencé pat quatre bals, et un dîner 
chez le comte de Camarvon, chez qui j’ai trouvé 
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le célèbre protecteur des Grecs M. Eynard , dont la 
fcnuhe très -belle partage l’enthousiasme de soii 
mari pour eux. Hier j’ai dîné chez le prince d’Ester- 
hazy. J’y ai vü un jeune Espagnol qui me parut être 
le vrai modèle de don Juan, et -je regrettai qu’il ne 
fût pas comédien pour. en jpuer le rôle. Je me suis 
couché les oreilles remplies de» tons dramatiques de 
la Pasta, que I’dh est $ûr maintenant d’entendre tous 
les jours quelque part. ' 

Ce soif il y a eu concert chez le célèbre duc , où 
*ie vieux Velluti gloussa comme Un chapon; ce qui 
n’empêcha pas.que tout le mondene fût enchanté, vu 
qu’il a bien chanté autrefois; il vit aujourd’hui 
sur les débris de son ancienne renommée. Au sortir 
du concert j’ai été à l!uii des plus jolis bals que j’aie 
encore vus à Londres : c’était chez une dame écos- 
•saise. Le grand salon était tout décoré de lanternes 
de papier, qui étaient disposées de manière ht offrir 
les formes de toutes sortes de fleurs, groupées avec 
infiniment de goût. • ' 

A six heures du matin , quand nous montâmes en 
voiture à l’éclat du soleil , les dames offraient un 
aspect fort étrange. Il n’y a pas de fraîcheur qui puisse 
résister à une pareille épreuve. Elles avaient changé 
de couleur comme autant de caméléons. Les unes 
étaient toutes bleues, d’autres bariolées , la plupart 
presque livides , avec les cheveux en désordre et les 
yeux ternes. Il était triste de voir ces boutons de 
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roses, St frais à lalumière des bougies, ressembler^ 
exposés aux rayons du soleil , à des fleurs épanouies 
et fanées. Telle est la destinée de tout ce qu’il y a 
de beau sur la terre. 

Le aS. 

Que dis-tu , ma bonne Julie, d’ûn déjeuner au- 
quel deux mille personnes sont invitées? Tel a été 
celui, qui s’est donné aujourd'hui dans les horticul- 
tural gardens ^ qui sont assez vastes pour* que tout 
le monde y soit pl^cé commodément. En attendant' 
il n’a. pas laissé d’y avoir une presse épouvantable 
dans les tentes où l'on mangeait, et surtout dans 
celles où étaient exposas les fruits qui, à une certaine 
heure, se donnaient pour un prix déterminé, et 
étaient dévorés, en un instant, de la manière la 
plus inconvenante. Il y avait entre autres un ana- 
nas de la Providence qui pesait onze livres, d’au- 
tres d’un rouge foncé ou verts , d’une dimension 
presque aussi cfonsidérable; des fraises de la grosseur 
de petites pommes.; et en un mot la collection la 
plus rare des fruits les plus précieux. La fête était 
du reste fort gaie et d’un caractère champêtre très- 
agçéable. 

Le gazon bien uni , la foule innombrable qui le 
parcourait , les tentes et les groupes dans les taillis, 
les roses et les fleurs de toute espèce par masses in- 
commensurables, formaient l’aspect le plus riant. 
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J’y ét^is allé avec notre ambassadeur avec qui j’en 
revins aussi sur les sept heures, du soir. Nous ne 
pûmes nous empêcher de rire de l’industrie d’un 
Irlandais, qtii, muni d’une lanterne, non allumée, 
comme déraison, puisqu’il faisait grand jour, vpu- 
lait avoir l’air de nous éclairer jusqu’à Qotrf! voiture, 
et qui, par cette plaisanterie, trouva moyen de se 
faire donner quelques shillipgs par les personnes de 
bonne humeur*. Un 'de ses camarades anglais, lui 
cria en chemin: « Tu,cbnduis en vérité des gens 
bien généreux. » — « Qh! » répondit-il si je ne 
les connaissais, pas pour tels, je n’irais pas avec 
eux. » . . , • 

Les chanteurs tyroliens étaient aussi fort origi- 
naux. Ils sont ici très-à la mode, lis tutoient tout Iç 
monde, même le roi, qiii leur parle allemand. Il est 
tout à fait comique que de veir un d’eux s’appro- 
cher du prince EsterHazy^ à' la pfotcction patrio- 
tique de qui ils doivent principialement leur grande 
vogue, lui tendre la main et lui crier: «'Eh bien, 
Ësterhazy , comment te portes-tu » La petite femme 
qui se trouve parmi ces bêtes curieuses du Tyrol, 
s’est adressée aujourd’hui à moi et m’a dit : « Il y a 
long-temps que je te regarde ; car tu ressembles si 
fort à mon cher John, que je veux t’èmbrasser. » 
Cette offre n’était pas très-séduisante, car. la jeune 
hile est laidç; mais comme elle a epibr^ssé Sa 'Ma- 
jesté , scène qui a donné Ijeu à une bonne caricature , 
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cette faveur est mainteoani regardée comme très- 
flatteuse. • , • . 

s6. 

» 

Le 4uc de Norlhutnberland a eu la bonté de me ' 
faire voir ce matiu son palais*, qui est bien digne 
d’être examiné eu détail. J.’y ai trouvé ce que depuis 
long-tem{tô je désirais en vain de vo*ir : je veux dire 
une maison où , le magilificence' se joignant à l’élé^ 
gance, tous les détails grands et petits, sont égale- 
ment parfaits, également soignés, eu un mot où 
rien ne cloche. * • 

Ce modèle existe réellement ici. On n’v trouv’e pas 
la moindre négligence en. rien, pas uné ligne qui 
^oit de travers, pas une tacbe de malpropreté, rien 
de forcé, rien de. déformé, rien d’usé, rien de faux; 
pas un meuble, pas ane porte, pas une fenêtre qui 
ne soit un cbef-(Fœuvre dans son genre. 

Cette perfection extraordinaire a sans doute coûté 
plusieurs centaines de mille livres sterling et des 
travaux considérables , mais elle est aussi unique 
dans son espèce. D’un auti'e côté la maison est ornée 
des plus riches trésors de l’art et de toutes sortes de 
curiosités. Ces dernières sont renfermés dans des ar- 
moires garnies de velours violet, et à, devanture de 
glaces sans tain , d’une seule pièce. L’escalier est en 
marbré , la raigpe eu bronze doré, et Ja main cou- 
rante qui couvre la rampe en bois d’acajou, qui 
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offre une particularité fort étrange. L’ouvrier, par 
uu procédé qui est encore un secret, a trouvé Uioyen 
de réunir les pièces de telle manière que sur toute la 
longueur de l’escalier il est imposiblë de reconnaître 
la pins légère trace de jointures. Tout paraît avoir 
été coupé dans un seul morceau de bois. 

Dans le mur extérieur se trouve. encore un: objet 
cqricux:' c’est une porte 'cochère (\\ii ne s’ouvre que 
dans les grandes réunions, pour empêcher l’enconv, 
breinent de voitures, mais dont il est impossible' de 
retrouver la place quand elle est fermée. Cette porte 
est en fer, et si complètement masquée par un enduit 
de composition pierreuse et par une fausse fenêtre, 
qu’on ne la distingue pas du re^te de la maison. 
Quant aux tableaux, je t’en parlerai une autre fois. 

Me, trouvant le soir chez le duc de Clarence, j’y 
ai fait la. connaissance d’un personnage intéressant. 
Sir Gore Ousely, dernier ambassadeur eu Perse,, 
qui y a été accompagné par l’auteur de Hagi Baba, 
M. Morier, en qualité de secrétaire de léga.lion.. 

Il faut que je. te fasse part d’uue couple d’ariec.- 
dotes caractéristiques de ce pays que je lui ai entendu 
raconter^ , ;., i ■. . 

. Le ^bah actuel, qui.avaitétéplacé sur je trônej’ 
dans son enfance, par son premier ministre Ibrahim 
Kb'an, a..été^tenu pendant fort long-temps par ce 
ministre dans un si grand assujétissement ^ qu’il ne 
régnait que de nom. Il lui était d’autant plus impoa* 
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sible d’offrir la moindre résistance à scs volontés, 
que toutes les places de gouverneurs, soit des provin- 
ces, soit des "villes importantes du royaume, étaient 
remplies par des païens et des créatures du ministre. 
A la fin, le roi prit la résolution de se délivrer 
à tout prix de cet esclavage, et il employa pour 
cela un moyen énergique et tout à fait d’accord avec, 
le caractère oriental. Il existe eu Perse une classe 
de soldats appelés la garde du roi, et dont U n’y a 
qu’un petit nombre distribués dans les principales 
villes. Ces soldats ne suivent d’autres ordres que ceux 
qui leur sont donnés directement par le roi et scellés 
de son grand sceau. Aussi ces gardes étaient-elles 
restées seules indé"pendantes'du ministre et formaient 
le seul appui sur lequel le trône pût compter. Or, 
le roi fit parvenir aux chefs de ce corps des ordres 
secrets écrits de sa propre main, d’après lesquels ils 
.devaientà un jour et une heure fixés faire mourir les 
pareils d’ibrahim dans toute l’éteirdue du royaume. 
Comme le moment'approchait, le schah rassembla 
ses divans, s’efforça pendant la délibération d’ame- 
ner une dispute avec Ibrahim, et celui-ci, ayant 
pris, selon sa coutume, un ton élevé, le roi, lui com- 
manda de se rendre sur-le-champ à la prison d’Etat. 
Le ministre répondit en souriant, qu’il obéirait, 
mais que le roi ferait bien de réfléchir que chaque 
gouverneur de ses provinces ne tarderait pas à lui 
demander compte de ce qu’il avait fait. « Plus à pré- 
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sent,' mon ami Ibrahim, plus à présent, » s’écria le 
roi en tirant sa montre anglaise; puis jetant au mi- 
nistre un regard pétrifiant, il ajouta avec le plus 
grand sang froid: « Au moment où je te parle, le 
derpier de ton sang a cessé dç respirer, et tu ne tar- 
deras pas à les suivre. » Et cela se fit ainsi. 

•• La seconde anecdote prouve que' le roi suivait 
la maxime de la chanson française : % .. 

. ~ ‘ ‘ ’H ■ 

"j- •' « Quand on a dépeuplé la terre ’ . , 

Jl faut la repeupler aprèsN ,' - . _ ' / ■' 

. A son audience dé cpngé sir Gore pria le roi, dé 
vouloir bien lui dire Combien il avait d’enfans , afin 
qu’il pût^ rendre, compte, à Son ^propre souverain 
d’unë circonstance si* intéressante, et -dont celui-ci. 
ne manquerait pas de s’infôriner. a J’ai- cent 'cin- 
quante fils; n répondit le schah."-p' « Oserais-je en- 
core une fois demander à V. M. combien elle a 
d’eufans? » reprit l’ambassadeur , qui , d’après l’éti- 
quette orientale, n osait pas prononcer le mot de 
fille, tandis' que la question elle - même était déjà, 
dans les mœurs du pays, presque une offense. Mais 
le roi, qui aimait beaucoup sir Gore, ne la prit pas 
de mauvaise part, k Ah! je comprends, » répondit- 
il en riant; et appelant un des chefs de ses eunu- 
ques il dit : « Musa, combien ai - je de filles? » 

« Roi des rois, répondit Musa , eh se prosternant le 
visage contre la terre, cinq cent soixante. » Sir Gore 
ji. • • ' 5 
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Ousely ayant. l'endu compte de cetté conversation à 
Saint-Pétersbourg, l’impéraferice-mère se contenta 
de s’écrier: *jihl h-monstre l a 


. Le «Q. 

I . . ' . .•* 

*, • ' 

, Comme la' saison approche, grâce au ciet, de sa 

fin, je compte entreprendre 'sous -peu un voyage 
dans lenofd dè l’Angléterré et en Écossé. J’ai plu- 
sieurs invitations’ pour ces pays , mais je ne sais si 
je m’y rendrai aimant mieux conserver ma liberlé 
pour les voir à ma guise si le temps, et les circon- 
stances le permettènl. " I ! ( ‘ 

' Ija journée d’aujourd’hui a été une des plushelles 
que nous ayons eues depuis que je suis en Angleterre. 
En revenant d’assez bonne heure de la campagne, où 


j’avais dîné chez le comte de Muüster, j’ai vu , pour 
la première fois, un lointain éclairé à l’italienne /de 
bleu et de lilas, comme dans le plus beau tableau de 

Claude Lorrain.' ' 

A propos, U faut que je t'indique, pdpr.que tu 
poisses Pimiter, une jardinière d’un très-joli genre, 
que j’ai vue chez la comtesse. Le dessus est un cristal 
très-pur. Plils bas il y a un tiroir que l’on remplit 
de sable humide et qui est découvert d’un réseau 
ti^-fin'de fil d’archal. Dans les trous du réseau où 


place fort près l’une de l’autre des fleurs naturelles. 
On ferme ensuite le ‘tiroir, et quand on écrit on a 
ainsi sous "les yeux un superbe tableafi de fleurs. 
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Quand a la vue on vent encore ajouter le {Mu'funi y 
on soulève la glace ou inêmeoa l’ôte tout-à-fait,-.le 
le meuble él^nt disposé en conséquence. 

Les bals d’enfans sont à l’ordre du jour à cette 
époque de l’année, et j’ai assisté,'!ché^L lady Jersey 
à l’un des plu9. jolis qu^on aitdoonda«,7ouscèseq£iil/^ 
du Nord ^tnient extrêmenieot parés,iet il y en av^t. 
, beaucoup dans le nbn^brequi ne inanqnaicdt pa^ de' 
grâces, mais jé sônfTrais réellement de, voir jusqu’à 
quel point ils avaient^ d^à cessé d’être enfans :,.c^r 
ces pauvres, créatures , étaient aassi effisctëesf anwi 
peu gaie», aussi occupée^ ^dTellestBsêmes que nods' 
autres grandesiigupef quües entourions. Des .en-* 
fans 'dé paysaps italiens, avaient été ceqt fois plus 
ai niables. Ce ne fut que pendan t le souper que l’iiir 
stinct de la nature 'sé' fit voir de nouveau plus fi«n< 
chement et avec moins de ,gèoe.-, Cet. instiuct se dé* 
veloppa aussi dans' toute aa beauté-et dans touta>sa 
pureté chez les mères. liéur tendresse brillait sans 
afTectation dans leurs regards; elle rendait mêqte 
les plus laides supportables et ajoutait aux belles un 
éclat nouveau. •: 

i.Ün bal chez'lady fi.*** .n’offjit,quÇi la centième 
répétition de la ridicule presse que. lion rétrou, vç 
partout. Le pauvre prince que sa corpulent^ 
ne l'end pas ti^-propre à. traverser une pareille foule, 
s’y trouva mal,' et je le Vis appqyé contre, la rampe 
de l’escalier,^ haletant comme une'carpe qui va mou- 
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rir. Il faut convenir <fue le 'inonde a des manièrçs 
bioi Étranges de chercher le plaisir et le bonheur. 

^ Le 3 jujllel. ‘ 

• ^ ‘ * /*.. • « ’ , 

Désirant faire «n repaç solitaire de poisson Je suis 
allé, après on grand détour, à Greenwich. La pers- 
pective de rObserva'tolre a cela de particulier, que ' 
le terrain que 1 œil embrasse est presque exclusive- 
ment rempli par la ville de Ix>ndres, qui , depuis 
bien des années, ne cesse d’ételidre.deplus.en plus 
autour d’elle ses bras de polype, et.de dévorer,- l’un 
après l’autre , tous les villages qui l’environnent. A 
la vérité , il faut de l’espace pofar une population 
qui égale presque celle du royaume.dB Saxe) c’est- 
à-dire depuis qu’on l’a rogné- • ’ , 

Descendu à^ la taverne du Vaisséau, je .domiai 
mon cheval à garder au garçon d’écurie, car j’étais 
tout seul , et les chevaux sont si bien soignésici , que ’ 

Ton peût-cônfier sans crainte l’animal le plus pré- 
cieux à iW/er d’une auberge- 0“ me conduisit dans 
une chambre forLpropre, ayant un. balcon donnant 
sur la Tamisé, où nageaient .encpte'les poissons, ^ 
que dans ma fiireurichthyqphage j’allais dévorer sans 
pitié. Le flèuve était sillonné par cent barques ; des 
chants et de la musique retentissaient "à bord des ba- 
teaux à vapeurs qui passaient sous ma fenêtre, et, le 
soleil s’abaissàit, rouge comme du sang , vers' l’hori- 
zon nébuleux' qui bordait cette ^ène variée. - Je m’a- 
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bàndonnalen lil^rté à mes réflexions, .jusqu’àjce ^ue 
, l'arrivée des congres , des Umandes.ct des soles'toutes 
apprêtées de manières difTéreUtes, vint m’appelërà 
des jouissances plus matérielles. ’>Du v^n de Cham> 
pagne R la glace et Les lettres4« loi^-Chestcrfield, que 
j’avais ‘apportées avec'mOi 2 doninèreot un relief au 
dînçr; et apr^une couHe sieste, pendatit laquelle 
la'nvût était tombée, jè remontai sür mon cheval et 
je parcourus lentement les dix. milles qui 'me' sépa- 
raieüt'de ma. demeure, entre une double rangée de 
réverbères au gaz-, éciatatis de lumières et par-d^s . 
rues bien arrosées.. Minuit sonnait comme j’iiiri vais 
chex moi,, et 'dans, cé moment xiq corbillard tendu 
.de'noir passait.à mes côtés comme une lugubre ap- 
parition. tV- •<!' - • 


te s. 


C’est au bal d’Almack qu’on m’a remis;ta lettre^ 
et je surs imnqédiatemeBt rentré chez: moi poür la 
lire. '. . . .' . . . . ..... I ' 

Ici, le vieux B... dt m’a .înteirom pu pour me. de- 
mander la permission 'de passer Ye rést&de la-tmit 
. dehors, me promettant d’être rentré à hnit heures du 
matin. .Je lui ai accordé cette pennission«n souriant^ 
‘ et en lui'demandant quelle était l’avenfire qu’il se 
proposait de tenter. « Ah! »me répondit-il, « c’est 
quë j’ai envie de. voir pendre une fbrs dans ma -vie. 
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Â cinq heures du matin on' doit exécuter cinq per- 
sonnes en même temps, a 

i. Combien ces paroles éuiént en désaccord avec fna 
vie si pleine de tumulte «t de gaiété ! Quel contraste 
entre iles^milliet's dé personnes qui, à cinq betir^s 
du ^matin>: retiendront che^ elles ^ pour goûter un 
agréable repos; 'et ces cinq , malheureux’ qui, 'au. 
môme moment, entreront, :au milieu de la douleur 
et de l’effroi, dans le repos étemel ! Je m’écrierai de 
niouveau avec Napoléon^ O i/fondei o' monde! et 
après la journée de fKvolité^ que jWaU passée, je 
fïis long^temps sans pouvoir in'’èndonnir, poursàivi 
par l’idée (jiie l’heure afiprochait où. ces infortunés 
allainnt être réveiHés^pour prendre un. si terrible 
congé du monde et de ses jouissances , et cela ^'saiis 
être Soutenus et élevés* Vers le ciel par l^idée qu’ils 
souffraient pour le triomphé de' ta’ vertu, mais* 
abaisses au confraire par riiianiliantè conscience de 
leur crraie. On' plaint celui qui souffre sans l’avoir 
mérité; ^ant à moi, je trouve que je coupable est 
.bien plus digne de pitié* ‘ 

iQuand'uneiiowmoa/iinagioatioà es^ inoptée elle 
va< tonjouis plus loin '.qu’il ne faut .C’çst ainsi que 
dèoa ce ' raoniént je regaiidais comme un péché 
toufe jouissance’ iAiÿtile, tout raffinement' 'de hixe 
qui semble. roiUek' Ja’i pauvreté let le. malheur; ' du. 
.reste je. suis assez soi^eat dans cette disposition. 
Plus d’une foU' les meilleurs repas , ont été' empoi- 
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sonnés'pour moi, quand je contemplais les pauvres 
domestiques qui y assistaient sans oser y toueher, 
esclaves de nos caprices quoique eufans de la même 
mère; ou bien quand je. pensais aux'malheureux 
qui , après une journée de pénible travail, trouvent 
à peine le soir un repas' peu abondant, tandis qne 
nous, repus de toutes sortes de bonnes choses, nous 
.envions le mendiant parce qu’il a faim. Mais Dieu a 
voulu que', sur la terre, l’un jouît et que l’autré'souf- 
frit. 11 ne faut donc pas se plaindre si l’on ne com- 
prend' pas pourquoi tous les hommes ne sont pas 
egalement heureux. Il .faut , a vec la joie d’un enfant , 
icueillir les fleurs tant qu’il s’en trouve ; il faut faire 
participer j autant qu’on peut , les autres à leur par- 
fum, et présenter une poitrine d’airain aux mal- 
heurs qui nous poursuivent.' ^ 





• 'Le 7,! •• • 

■ ' -H . • 


Je reprend inon journal, •.> - 

. Après avoir dîné chez • sir'.L’***, l’épicurien , je 
passai la soirée fort agréablement 'dans une petite 
i^éunion ch'ëz la duchesse de Kent; car ici les cercles 
de la cour^ si l’on' veut les appeler ainsi , n’ont tien 
de commun avec -ceux du continent, dans un' des- 
quels le comte' qui est si distrait, répoudit au 
roi- de Bavière, qui lui demandait s’il' s’amusait bien' : 
« oh ! je compte être fort gai une fois que la - cour 
sera partie!» -v •. n 
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Sorli fort tard de chez S. A. R., je me rendis n 
un bal chez la princesse de L***, dame chez qui les 
fêtes sont toujours d’accord avec le titre d’excellence 
qu elle porte. La conversation que j’y nouai avec 
un autre diplomate'nie procura la connaissance de 
quelques détails qui n’étaient pas sans intérêt. Il 
me décrivit la mission difficile dont il avait été 
chargé, et dont le but avait été d’emmener de boq 
gré l’impératrice des Français du sein d’une armée 
encore dévouée à Napoléon, et composée de douze 
mille hommes de troupes choisies. Mais, contre sou 
.attente, il ne trouva presque pas de difficulté chez 
Marie-Louise et fort peu d’amour pour l’empereur; 
ce que la suite a du reste bien démontré. Le petit 
roi de Rome, âgé de cinq ans, refusa seul opinjâ- 
trément de le suivre , et ne put y être amené que 
par la force; ainsi déjà, guidé par un instinct 
héfoique , il n’avait pas voulu consentir, à Paris, au 
pusillanime départ de la régence (î). rôle joué à 
cette époque par plusieurs hommes connus me con- - 
firme dans la conviction que la nation française ne 
s’était jamais montrée autant au-dessous d’elle- 
même que lors de l’abdication de Napoléon. 

^ * t 

(i)' L'admiration' dè l'auteur pour Buouaparte semble avoir ici, ub ' 
peU'jégaré son jugement Le roi de Romb, qui na pat vouia- consentir 
au pusillanime départ de la régence , bien jeune . à cette époque 

pour qvoir une opinion. Il n’avait pas cinq anscomn^e dit Pau leur, mais 
frowans. • ■ ' {ff. ÀsTrad.)\ 
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• J . ' ' ‘ . • ’ ■ ' * ■>' * . 

• . . ,Lc lo, 

' Il fait ' msinteoant une chaleur plus - oppressive 
que je ' ne • l’aurais cru possible' dans ce pays de 
brouillards. Le gazon ilans Hyde-Park est de la cou- 
leur du sable; les arbres sont desséchés et les 
dans la- ville, malgré .l’arrosetnent, n’offrent pas 
beaucoup plus de fraîcheur. Cependant on continue 
à raser et à rouler les pelouses avec autant de soin 
que s’il ÿ avait de l-’lierbe.-Si l’ori voulait y Consa- 
crer^che? nous aufatit de peine et d’attention on 
parviendrait sans doute à obtenir dans le midi dé ' 
l’Allemagne dé plus belles pelouses qu’ici;mais nous 
ne les aurons jamais, parce qüe nous sommes pOin* 
cela trop. nônchalans. ■' -- * . 

Londres .sé vide^ journellement davantage par 
suite de la cbateùr ; et la saisôn peut être regardée 
comme finie. Pour la première fois aujoürd’bnî , je 
me suis trouvé sans Une seule invitation, et j’ai pro- 
fité de ma liberté pour faire diverses excursions. 
Dans le nombre j’ai 'été Voir les prisons du A 
Berich et de 'Nkwgate. La première, 'qui est priûci- " 
paiement consacrée aux prisonniers pour dette», 
forme, en petit, un véritable monde ; elle ressemble 
à une villé assez considérable, entourée toutefois 
de murs d’uue'hauteur plus' qu’ordinaire, c’est-àTdîre 
de trente pieds. On y-tiouve des traiteurs, des ca- 
binets -dé iëclui* J des cafés, desdioutiques' et 'dés ' 
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ouvriers de toute espèce, des maisons plus ou moins 
belles, jusqu’à des places publiques, des filles et un 
marché.. Sur ce deroiei'.on dansait d’une manière 
fort bruyante au moment où j’y passai. Quand on a 
de l’argent on vit ici aussi agréablement que pos- 
sible, à la liberté près. Cette petite commune, qui a 
mille habitans, ne .manque pas même d’une société 
assez agréable en hommes et en femmes; mais celui 
qui n’a rien s’y trouve fort mal : D’ailleurs pour lui 
toute la terre" n’est-elle.pas une prisonP'Lord Co-, 
chrane a été pendant quelque temps prisonnier dans 
le King’s Bencli lorsqu’il publia un faux journal pour 
faire tomber les foûds. Sir Francis BurdeU y a été 
aussi pendant assez long- temps pour la publiçaticm 
d’un libelle. Le" prisonnier qui me servait de guide 
était depuis douze ans habitant de ce lieu, et me dit, ' 
le plus gaiement du monde, qu’il n’avait aucune 
espérapce d’èn sortir.'Une vieille dame française, 
d’un extérieur fort respectable, me dit la‘ même 
chose; en ajoutant qu’elle n’avait pas même averti 
sa famille de sa position, parce qu’elle vivait heu- 
reuse- où elle était, qu’elle" ne savait pas comment 
elle se trouverait en France, et qu’elle pensait tou- 
jours que le niiéux est V ennemi du bien. , 

Il n’én est pas de même à Newgate, prison des 
criminels. Cependant les prisonniers* y sont aussi ' 
trautés avec beaucoup de douceur, ‘et il y règne sur- 
tout uiie propreté exemplaire.* Le gouvernement 
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accorde à- chacun pour déjeûner une soupe à 1 orge; 
pour dîner,’ alternativement une soupe grasse et une 
demi-livre de viande ; et tous les jours uiie livre de^ 
bon pain ; il leur est en outre permis d’acheter chaque 
jour un second plat et une demi • bouteille de vin. 
Us s’occupent, pendant la journée, de tout ce qui 
leur plaît , dans des cours sur lesquelles donnent un 
certain nombre de chambre»; Il y a des ateliers pour 
ceux qui veulent travailler; mais la plupart ne font 
que fumer et jouer dans les cours, du matin jus- 
qu’au soir. A neuf heures du niatiâ ils sont tous 
obligés d’assister au service divin. Les chambrées 
sont pour l’ordinaire de sept à’ huit :dls ont pour 
couclier chacun un matelas et deux couvertures, et 
autant dé charbon qu’il leur en faut pour faire leur 
cuisine et se chauffer. Ceux qui sont condamnés à’ 
mort sont placés dans des cellules un peu moins 
commodes où ils couchent trqis ou quatre ensemble; • 
mais, pendant le jour, ils ont aussi leur cour et une' 
chambre séparée pour manger. Je vis six garçons, 
dont le plus âgô avait à peine quatorze ans , tous 
condamnés à mort, qui fumaient et jouaient le phis 
gaiement'du monde.^ A la: vérité l’arrêt n’était''pas 
encore confirmé, et ils étaient par conséquent tou- 
jours avec les autres prisonniers. On pensait que 
leur peine serait commuée en une déportation per- 
pétuelle à Botaay Bay. < . h,. ,;V 

Quatre autres plus âgés, <|ui se'trouvaicnt dams- 
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la tnéiiie position , si ce 11 'est que , leurs crimes étant 
plus graves, ils n’avaient point de grâce à attendre, 
et devaient, compter mourir sous peei’'de semaines, 
s’arrangeaient pour le moins aussi hieo,que les pre- 
miers de leur sort. .Trois d’entrC eux jouaient d’une 
V maniéré* bruyante au whist, avet^n jeu à dé- 
couvert , et le quatrième, assis dans Fembrâsure d’une 

■ fenêtre, lisait attentivement dans une grammaire 

• pour apprendre le français. C était bien un philo- 
sophe sans le sa\>(Àr .■ ^ 

* • ■ ' V • 1 * . 

' Le xa. 

/• ■ ' . . i*'. ^ V 

Hier^u soir je suis -«lié, pour la prëmière fois, 
au Vauxhall, jardin public dans» le genre du Tivoli 
-de Paris, mais beaucoup plus brillant et plus magni- 
fique. L'illumination par des milUers de lampions 
r des couleurs les'plus éclatantes, est extraordinaire- 
.ment belle. , Ce qui fai^it surtout un. très -bel effet 

■ c"étaient des bouquets de* Qeurs-d^une grandeur co- 
lossale, suspendus entredes arbres ^ les fleursétaient 
Élites de lampions rouges, bleus, violets et jaunes, 

, tandis que les tiges et les feuilles é^aiënt en km- 
' pions verts.* n y>avait aussi des-lustres de formes 
turques de toutes sortes de nuances , et un temple 
~ pour 'la musique où les armes du roi étaient ijlumi- 
néés. Des arcs de triomphe, au lieu d’être faits de 
' planches, étaient transparens et en fonte', ce quHai> 
sait un effet tout au^i riche et plus élégante 
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Des spectacles et représentations de difFérens 
genres se b’ouvaient encore en d’autres parties du 
jardin. Le plus remarquable était aujourd’hui la ba- 
taille de Waterloo. I^s portes sVuvrirenb à sept 
heures. ..L’opéra" comment' à. huit, puis il y eut 
des danseurs de .corde dans une autre- partie du 
jardin, et à dix heures, pqur terminer, la .bataille 
de Waterloo.Ce spectacle est fort singulier et l’illu- 
sion est vraiment parfois très - grande. Le théâtre 
est déessé^ans une partie du jardin où de U’ès-vieux 
marronmers sont entre -nlêlés de' buissons. Entre 
quatre des premiers, dont le feuillage est si épais' 
qu’on aperçoit à peiné le ciel'..à travers, on avait 
construit uneMribune avec' des gradins, s’élevant à 
près de quarante pieds de haut et pouvant contenir 
environ douze cents personnes. -Nous ne parvinn^es 
à nos places qu’après avoir percé unéfoüle considé- 
rable, dans laquelle uous .reçûqies- quelques -bons 
coups de coude.^La soirée était douce et délicHcusc; 
la lune brillait avec éclat et nous montrait, à'envi- 
ron cinquante pas de distance, un énorme' rideau' 
rouge tendu entre deux arbres, et derrière lequel 
les cimes- de plusieurs .autres s’élevaient aussi* loin 
que la vue pouvait s’étendre. ... ‘ 

.'Après un silence d’une minuté un coup de canon 
retentit dans l^bbis, elda musique militaire de deux 
régimens de la garde fit.entendiije uné noble harmonie 
dans l’élorgnement. Le rideau s’ouvrit jaa» le milieu. 
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et nous vîmes sur une pente douce et derrière de 
grands arbres' la ferme de Houguemont éclairée 
par une lumière qui imitait le jour. Ce n’était pas 
une décoration^ mais des façades construites en bois 
et couvertes d’une toile peinte qui imitait parfaite- 
' ment de véritables maisons. Du fond du bois s’a- 
vance alors la garde impériale dans un costume fort 
exact, et 'précédée de ses sapeurs à longues Barbes. 
Elle se range en bataille, et Napoléon, monté sur 
son cheval blanc, vêtu'de sa redingote’ grise et 
entouré de plusieurs maréchaux, la passe en revue. 
Mille voix font entendre le cri de vive C, Empereur] 
Napoléon touche son chapeau, part au grand galop, 
et les troupes bivouaquent en masses serrées. Au 
bout de quelque temps, le feu commence dans l’é- 
loignement, la scène devient de plus en' plus tumul- 
tueuse et les Français s’éloignent. Bientôt après 
paraît Wellington avec son état-major, tous offrant 
dés copies fort exactes des personnages qu’ils doivent 
représenter; il harangue ses ,troupes et part lente- 
ment. L’illustre original se trouvait lui-même au 
nombre des spectateurs, et rit de bien bon cœur à 
la yue de son Sosie.' Cependant le combat est entamé 
par des tirailleurs. Des colonnes entières s’avancent 
les unes contre les autres, s’attaquent à la baïon- 
nette; les cuirassiers français chargent les carrés 
écossais, et comme il se trouve environ mille hommes 
et deux cents chevaux sur le théâtre, et que la pou- 
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dre n’est pas épargnée, il y a des motnens qui res- 
semblent réellement d’une manière étonnante à une 
véritable bataille. C’était surtout l’assaüt de Hon- 
guemont , auquel en même temps les bombes met- 
taient le feu, qui réussit particulièrcmentbien. L’é- 
paisse fumée d’un incendie véritable cacha pendant 
quelque temps les combattans, qui, dans le tumulte 
général, 'De se voyaient plus qu’à la lueur du feu 
de la mousquetterie, pendant que le devant de la 
scène se couvrait de morts et de mourans. Quand 
la fumée se dissipa, Houguemont brûlait encore, 
les Anglais étaient vainqueurs, les Français prison- 
niers, et dans l’éloignement on voyait fuir Napoléon 
à cheval, suivi de sa voiture attelée de quatre chevaux,' 
tandis que Wellington, victorieux, était accueilli 
au bruit du canon et des acclamations générales. 
La partie ridicule de la représentation était le rôle 
de Napoléon, qui, pour flatter la vanité des Anglais, 
paraissait plusieurs fois fuyant et poursuivi, et qui , 
dans vingt positions différentes, devait servir à ré- 
jouir la populace. Tel est le sort de ce qui est grand 
sur la terre! Le conquérant devant lequel naguère 
le monde tremblait , pour qui le sang de tant de 
millions d’hommes coulait avec joie ,| au seul coup- 
d’œil de qui les rois obéissaient , est devepu mainte- 
nant un jouet à l’usage ,tles enfans. Les merveilles 
de son temps se sont dissipées comme des songes. Le 
Jupiter n’est pliis,'et le Scapin seul reste. 
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Sorti. à minuit du bruit, de l’ëclat et du clair de 
lune du Vauxhall, j’eus encore le temps de me ren- 
dre à un bal brillant chez lady où je vis force 
diamans,- belles femmes, rafraîchisseinens coûteux, 
souper recherché et ennui colossal; aussi à cinq 
heures du matin étais-je déjà rentré chez moi et 
couché. • 

.. ‘ V V. , 

J’avais souvent entendu parler d’un certain M. De- 
ville, qui habite' la‘ Cité. C’est un élève de Gall, un 
crânologue exalté, qui gratuitement, pour son in- 
struction et sa satisfaction personnelle donne tous 
les jours, à des heures 6xes, audience à tous ceux qui 
veulent le consulter. Il etamine soigneusement les 
crânes et fait part du résultat. . , • ^ 

Plein de curiosité, je suis allé le voir ce matin , 
et j’ai trouvé son salon, dans lequel est exposé une 
collection. considérable de crânes de toute espèce, 
rempli de plusieurs personnes des deux sexes, dont 
les unes venaient lui présenter leurs enhins, afin de 
' régler leur éducation d’après les renseigneniens 
qu’il donuerait,'et dont les autres,' recherchant des 
places ou les possédant déjà, venaient lui deman- 
der si elles étaient en état de l'es bien remplir. Je 
vis un homme pâle, grave et simple, se livrant à« 
cette recherche avec une bienveillance et un plaisir 
évidens. J’attendis que tout le inonde fut parti ^ 
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après quoi je !e priai de m’accorder une attention 
toute particulière. J’observai qu’à la vérité, il était 
trop tard pour songer à mon éducation , qiie je^’a- 
vais pas de place et n’en demandais point, mais que 
je désirais beaucoup qu’il rïi’inslrui.sît des détails de 
mon caractère, afin que je pusse,, dans les çlTorts- 
que je faisais pour me perfectionner, tenir sans 
cesse devant les yeux, pomme un- miroir, le tableau 
qu’il m’aurait .présenté» J1 me regarda - fixement^ 
peut-être pour découvrir d’abord, d’après les règles 
de Lavater, si j’étais buriné foi ou si je venais 

pour me moquer de lui, après quoi il me pria poli- 
ment de m’asseoir. Il se mit ensuite à tâter ma tête, 
ce qui dura un bon quart d’heure , puis il traça de 
tnoi le poftrait suivant, qù’il débita par sentences 
interrompues, et qui sans^ doute te causera à toi , 
qui me connais si bien, autant d’étonnement qu’il 
m’en a fait éprouveç, car il était absolument im- 
possible que cet homme eût jamais auparavant en- 
tendu parler de moi. j- . 

Ayant tout mis par écrit sur-le-champ, et la 
chose pay elle-même ayant beaucoup d’intérêt pour 
moj,je ne crois me tromper dans aucun'point de 
quelque imporianA (f). • ■ . ' 

(0 J’avais eu d’abord l'mtentiou de snppritner ce passage qui n’ap- 
parlient au fait qu’à la correspondance privée de l'auteur, mais comme 
il peint le défunt d’une manière singulièrejment, exacte, et qu’il s’y réfère 
plusieurs fois par la suite, je pense qu'on m’excusera de l’avoir conservé. 

iTf.dcrEd.AU.) 
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# Il.est.très-id*fficile, » me dit-il en commençant, 
w de gagner votre amitié , et vous ne l’accordez^ qu’à 
ceux qui se consacrent k vous entièrement et -avec ' 
upeâdélité sans bornes. Mais aussi, dans ce cas-, vous 
les payea de retour avec une constance incroyable, 

• «Vous êtes facile. à irriter et. capable alors des 
p^us grands extrêmes^ mais vous n’êtes persévérant 
ni dans Tamour, ni dans la haine,' ni dans des pas- 
sions dun autre genre. - J 

'• « Vous aimez les arts, et dhyous sera facile de 
vous perfectionner soit daiis-ceux que vous cultivez 
déjà, soir dansceùx que vous voudriez encore exercer; 
mais je trouve surtout la faculté de là composition 
' fortement développée suri Votre wâne. Vous n’êtes 
point imitateur,' vous aimez à créer;- et vous sentez 
souvent le besoin de'donner l’existence à quelque 
chose de nouveau: . . • - . ■ 

«. Vous avez aussi un grand penchant pour l’Har- 

• monte, l’ordre ét lâ.sym^rie. Si vous avez des do- 
mestiques ou si vous employez des ouvriers, ilsdoi- 

* ' vent avoir beaucoup de peine à vous satisfaire. 'Car 
' rien ne vous parait jamais assez précis, assez exact. 

' « Vous unissez d’une manière étrange Tamôur de 

.. la vie tranquille- et intérieure # celui des plaisirs 
'bruyans du grand -monde, qui semblent cependant 
devoir mutuellement s’exclure. • ‘ 

• «D’après cela, quànd vous voyagez, vous 'devez 
' aimer à emporter beaucoup' de' cKbses avec vous. 
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afin de pouvoir, autant que Vos moyens vous le per- 
mettent, vous' arranger/ partout où vous vous trou- 
vez comme si vous étiez chez vous. » 

(,Ces particularités si. singulières et si vraies, 
m’ont extrêmement frappé. ) .. , . ' ‘ 

« Un contraste non moins remarquable se trouve 
chez vous dans une raison éclairée (pardonne, il 
faut que jè cite ses paroles )’, et un grand penchant 
pour le fanatisme. Vous devez être intérieurement 
religieux, sans, cependant vous attacher à aucune 
forme de religion positive; vous adorez sans doute 
une cause ‘.primitive de toutes choses, considérée 
sous un point de vue moral; 

«Vous èltes très-vain, non pas de cette vanité 
qui croit être beaucoup, mais de celle qui voudrait 
être beaucoup. D’après cela, la société des personnes 
supérieures à vous , dans quelque genre que ce soit, 
et même celle de vos' égaux, ne vous plaît pas à la 
longue. Vous ne vous trouvez tout-à-fait à votre 
aise que là où vous pouvez primer de quelque façon 
que ce soit,. ou par votre position sociale^, ou par 
votre esprit. La situation contraire, des épigrammes 
cachées, une froideur apparente, surtout quand elle 
ne s’exprifne pas d’une manière franchement Hostile, 
mais seulement équivoque, paralyse vos facultés, 
et, comme je viens dç le dire , vous né vous montrez' 
tout-à-fait sans gêne et inspiré, que là où • rien ne 
blessé votre vanité, où les personnes qui vous’ en- 
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tourent vous traitent avçc de la bienveillance, pour 
laquelle un.de vos organes vous donne surtout une 
grande susceptibilité. • , 

«Cette dernière qualité,, jointe à un jugement 
pénétrant, vous rend grand adorateur de la vérité 
et de la justice. Le contraire vous révolte, et vous 
êtes toujours prêt , sans égard pour votre intérêt 
personnel , à prendre vivement le parti des o'ppri- 
més. Vous avouez sans difficulté vos torts et ne ba- 
lancez point à l,es réparér. Iæs vérités désagréables 
qui vous concernent vous affligent; mais pourvu 
que les personnes qui les ont dites n aient pas été 
mues par un sentiment de haine, vous leur pardonnez 
facilement et êtes porté à les 'estimer. Par la même 
raison, vous ne mettez pas un trop grand prix aux 
distinctions de la naissance', quoique votre vanité 
ne vous permette pas d’y être tout-à-fait insensible. 

« Vous êtes sujet à l’engouement; mais vous n’{i- 
vez pourtant pas l’esprit léger. Vous êtes nu con-*" 
traire Irès-précaulionné, ce qui empoisonne votre 
existence en vous faisant beaucoup trop réfléchir sur 
toutes çhoses, vous inspirant les inquiétudes les plus 
étrangès au Sujet des plus grandes bagatelles , vous 
rendant méfiant de vous-même et des autres, ou 
même parfois vous faisant tomber dans** Tapathie; à 
tout prendre, vous vous occupez toujours beaucoup 
de l’avenir, peu du passé et moins encore du -pré- 
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* Vous désirez les distinctions," vous êtes fort sen- 
,sible. aux négligences, vons avez beaucoi^p d’am* 
bition de tout genre, vous changez souvent le but 
auquel vous prétendez arriver sur-le-champ, votre 
ima^nation étant plus forte que voire patience ; 
aussi vous faut-il , pour réussi^ , des circonstances 
particulièrement favorables» • 

« Vous ayez toutefois des facultés qui vous per- 
niettent de vous élever au-dessus du commun; l’or- 
gane de la persévérance et. dé la fermeté est même 
très-marqué chez vous ; mais il est eontrecarré par 
tant d’organes opposés, que vous avez besoin d’être 
vivenàent ému poqr qu’il puisse être mis en jeu. 
Alors, \os facultés plus nobles» se font jour, et les, 
autres disparaissent. ' * ' 

«Vous attachez un grand prix à l’argent et à la 
richesse, comme le font tops peux qui veulent beau- 
coup entreprendre, mais ^ulëment^comine moyen 
et non pas Comme but. L’argent, par lui-même, 
Vous est indifférent, et je serais, tente de. croire que 
vous ne l’employez pas avec une très-grande, éco- 
nomie. .. ’ ■ . ' , . V . 

■ « Vous voulez en toutes choses être promptement 
.Satisfait; il faudrait pour vous plaire -disposer de la 
baguette d’un magicieu.'Le désir, chez vous, se dis- 
sipe sôuyeût avant qu’if soit physiquement possible 
de raccomplir. La susceptibilité pour le beau a un 
.trop grand .empire sur vous, et comme votre carac- 

h. . 
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tèce • pendiç veh’le dèspotidoie et l’orguéilÿ il s’y 
troMve un foyer de qualités, coalise lesquelles il faut 
bien yous tenir en garde pour ne pas tonfcer dans 
de grandes fautes rcar toutes qualités sont bonnes, 
il n’y a que leur abus qui soit blâmable. Même lés 
organes , si improprement désignés par le père de 
notre science, comme ceux du Mcurtreet du Vol, et , 
que maintenant op appelle avec plus d’exactitude le^ 
organesde la Destruction et de l’Acquisition, ne soqt 
qpe des indices d'une' faculté agissante et d’un désir 
de posséder, lesquels, quand ils s’unissent è la bonté, 
à l’équité et à la prudence, forment uii crâne heù> 
reusement doué , tandis qpè s’ils se rencontrent sans 
ces qiialkés intellectuelles, Hs peuvent facilement 
entraîner au crime.» . , ’ ' 

; M. Deville me dit aussi d’après <^a qu’en jugeant 
un, crâne, il ne s’attachait point à chaque organe 
ep particulier,^ mais à leur ^isemble, attendu qu’ils 
se modifii^ient réciproquement , au point de se neu- 
.traliser souvent tout-à-fait l’un l’autre, de sorte 
. que .la proportion générale du tout peut seule don- , 
ner la clef du véritable caractère d’un boPime. 

.• • il pose comme .une règle générale que , lorsqu’on 
tire une ligne droite du haut de la tête eu bas, en 
■passant par le milieu dé l’oreille, si la partie dc4e>- 
vant 'Se.tty>uve plus consid^able que celle de dcf- 
.rière , le crâne peut être regardé comme bien con- 
formé, parce que cette partie renferme 'les facul- 
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tës iutellectlielles i et Fauti*e les facultës animales. 

• Tous les crâues des criminels qu’il possédé con- 
firment, ajouta-t-il, cette observation, au point que 
chez l’un des plus atroces , la partie occipit^e com- 
prend les deux tiers jde la tête. Cette même propor- 
tion se remarque sur les bustes de Néron et de 
Caracallà. ' 

Quand l’excès se rencontre dans un sens opposé, 
l’individu trop intellectuel manque' de faculté active; 
et en cela, comme en toute autre chose, l’équilibre 
' est ce qu’il y a de plus désifable; 

' ^M-. t)evi|le soutient que l’on petit' non-seulement 
augmenter considérablement, par l’exercice, les fa- 
cultés des organes favorables, ^mais même diminuer 
le mauvais effet de ceux qui annoncent des disposi- 
tions au mal; et il. ajoute qu’il n’y 'a pas d’âge ou 
cela ne se puisse. Il me fit voir le crâne d’un de ses 
amis, qui*, à l’âge de soixante ans ^ s’était livra à une 
étude 'approfondie d«« mathématiques, à la suite de 
^ laquelle la bùsse qui s’y rapportait s’agrandit au 
point de dépasser, tontes les autres.- . 

.^nfin il me. donna encore, comme supplément a 
cette esquisse de mon caractère, la listé des organes 
les plus saill'ans et agissant de concert sur mon 
crâne ; cette liste servit à m’expliquer parfaitement 
le jugement qu’il avait porté; mais je ne veux pas 
l’insérer ici, parce qu’il est toujours bon, sur ce qui 
nous concernesi parÜGulièremeiÿ', de garder quelque 
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chose pardevers wi'. I^a femme la mT>ins préten- 
tieuse ae dévoile pas tous ‘ les ' mystères de sa toi- 
lette. D’ailleurs, je crois que sous bien des rapports 
tu me. connais encore mieiix que M. Deville; car 
tu possèdes pour cela un talisman plus puissant que 
la crânologie : uu véritable et sincère amour. 

• ‘ . te 14. 

J’ai déjà plusieurs fois été voir M. Nash, à qui 
je dois beaucoup de bonnes idées dans mon art. On 
dit qu’il s’est bâti, dans le sens littéral du mot, une* 
fortune de cinq cent mille livres sterling. Il possède 
plusieurs fort belles maisons de campa'guë, et il n’y 
a pas d’artiste qui soit plus agréablement logé que 
lui à la ville ; sa bibliothèque, surtout m’a plu singu- 
lièrement. ' 

* » 

Elle forme une galerie longue et large, ayant 
douze profondes niches de chaque eqté,' e£ deux 
grandes portes 'aux -deux extrémités qui donnent 
?Tans d’autres vastes pièces. La galerie est légère- 
ment cintrée et reçoit une partie de sa lumière d’en 
haut, par une rangée- d’élégantes rosaces garnies 
de vitres dépolies, ornées de figures grises. Dans 
,Ie plafond de chaque niche, il y a aussi une fenêtre 
semi -circulaire; la partie supérieure du fond de 
la niche offre une peihture à iresque copiée des 
4ogcs de Raphaël ;^t la partie inférieure uta piédesr 
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tal sur lequel est placée une copie m plâtre de quel- 
que belle statue antique.. Le. reste de» la niche est 
occupé par des arinoîres de.lii^res qui 'cependant ne 
s’élèvent pas plus haut que le piédestal de la" statue. 
Sur les larges colonnes qui séparent les niches on a 
peint aussi à fresque des copies. des arabesques du 
Vatican de Raphaël. • • . 

A une petite distance en avant de chaque niche 
il y a une table de bronze avec des tiroirâ ouverts, 
contenant des portefeuilles de dessins, et sur la 
table uu modèle en plâtre d’on' monument 'célèbre 
de l’antiquité. Un large passage reste libre au milieu 
de la galerie.^ ► 

Tout l’espace sur les murs et les colonnes qui ne 
contient pas de’peintures, est revêtu de stuC d’un 
rouge clair et entouré d’une étroite moulure'doréc. 
Le tout m’a paru'parfaitement bien exécuté. 

En sortant de chez M. Nash pour aller dînèr,' je 
vis, sur la Tamise, un bateàu rempli d’hommes totit. 
nus, qui se jetaient l’uh après l’autre dans la rivière 
pour nagerÿ indécence qui m’étonna d'autant plus, 
au milieu de la ville, que j’avais lu .précisément 
hier dans les. journaux , qu’il y a quelque temps un 
ofEcier, ayant vu sous sa fenêtre un homme se bai- 
gner ainsi tout nu avec son fils, lui avait crié de s’é- 
loigner, et que le baigneur s’y étant refusé; l’ofhciec 
avait pris son fusil et lui avait -envoyé ùne balle au 
travers.du corps. Conduit devant la justice, il avait 
répondu que cet homme s’était montré d’une manière 
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inrUéceote devâot sa- femme, qu’il oravait pas voulu 
lesouffi'ir, et que si l’occasion se présentait de nou- 
veau , il agirait encore de meme. Ce qu’il y a dé plus 
reinarquable , c’est que l’officier a été acquitté par 
le jury.' 

.. Le dîner chez l’ambassadeur de Portugal faillit se 
se terminer comme la célèbre fête chez le prince 
Schwarzenberg à Paris. Un des magnifiques lustres 
de Rundell et Bridge, qui étincelait comme des* 
diamans, ^e trouvant trop près du rideau , y mit le 
• feu ^mais la flamme, -qui déj;à montait avec luie rapir 
dité extraordinaire, fut promptement éteinte par 
l’ambassadeur d’Espagne, ceqqi, dans l'état actuel 
des circonstances politiques- pourrait fournir hia- 
tièreé aux plaisanteries des journalistes. ' - 

Quoique l’heure fût très-avàneée quand je quittai 
la société, j’eus le courage.de faire une lieue dans 
l’intérieur de la ville popr voir le clocher^de ^l’église 
I dé Saint-Gilles, dont tç- cadran colossal, nouvelle- 
ment établi, est traaspat-ent et brille, éclairé par 
pluâeups lanternes, comme une magnifique étoile 
d’jin rose vif. , . 

, ' Eurentraut chez moi, j’y ai trouvé ta lettre rem- 
plie des plus aimables reproches,' sur ce . que je -te 
parie trojl^des choses extérieures et -trop peu de ma 
personne. Quand cela' serait, ne pense pas que mon 
cœur soit pour cela inoins rempli de toi. 'Uu rosier 
> u'étale pas toujours des .roses , -mais il ne perd ja- 
mais la faculté d’en produire. 
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-l’aime assez ton sysl^e d’après lequd,' dans' un • 
autre monde, les âmes qui sympathisent m rëunife-,. 
sent pour n’en plus former qu’une seule. Cependant 
j’avoue que je ne voudrâis pas que nos deux âmes 
fussent un jour unies comme cela. Quand dn n est 
qu’un , on est oblige de s aimer soi-menie , mais 
deux êtres s’aiment volontairement, et sans cela 
l’amour n’a aucun prix. 3e désire donc què nous . 
passions l’éternité ensemble , mais' toujours 'ylis- 
tincts> n’étant unis que par l’ainour et la fidélité) 
comme nous le sommes maintenant; et d’ailleurs je 
souhaite que nous pestions le plus long-temps pos- 
sible dans ce monde. - * 

•.•^Cette réflexion me rarnène'naturellement au pré- 
. sent, dont le torrent m'a entraîné hier à l’exposition, 
tes tableaux d’histoire ne valent pas la peine d’en 
parler. Quelques portraits de Thoihas Lavirence 
prouvent comme toujours et son genie et son or- 
gueil , qui fait qu’il n’achève que' quelques pôrties et 
qu’il esquisse si rapidement le, reste du tableau , 
qu’il faut le régarder de loin, comme une décora- 
tion de théâtre, pour trouver la moindre ressem- 
blance dans les- objets qu^il doit l’cprésenter. Ra- 
phaël et les maîtres de l’art né travailjaient pas ainsi 
quand ils consenlâient à peindre des portraits. Tai 
trouv'é plusieurs ouvrag.es fort agréables parmi les 
tableaux de genre. ’ 

' D’abord l’élé[^aut' moft. On voit uiié c^ipagne 
sauvage et montagneuse dans' l’intérieur de- l’Inde. 


\ 
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• De grands arbres d’espèces peu connues, des brous- 
sailles eutrelacées; une épaisse' forêt dans le fond, 
en tou r^t ûn sombre lac. Uu éléphant mort est couché 
sur la rive, et un crocodile, la gueule béante et 
grinçant ses terribles dents, monte sur la charogne, 
chasse un enorme oiseau de proie, et menace les 
«uitres.crocQdilcs qui accourent empressés du fond 
du lac pour prendre part au festin. Des vautours se 
balancent aux branches des arbres, et la tête d’un 
tigre se fait voir au fond du bois. Mais d’un autre 
cote paraissent trois ennemis plus à craindre pour le 
crocodile, ce sont trois chasseurs anglais qui déjà le 
couchent en joue, et qui ne tarderont pas à répandre 
line confusion plus grande parmi les hôtes des forêts. 

scène d’un autte tableau est placée en Afrique,'*, 
sur le bord de la mer. On aperçoit deà vaisseaux 
dims l’éloignement. Sur le dévaul un bols de pal- 
miers entremêlé de lianes, descend jusqu’au bord 
des eaux limpides, où une chaloupe est à l’ancre, 
dans laquelle uii nègre est couché, endormi. Mais' 
quels objets effrayans l’environnent !,Uu monstrueux 
boa est sorti du bois , et taudis que sa queue y louche 
encore, le devant de son corps forme déjà un cercle 
autour du malheureux nègre, et se lève menaçant' 
contre ses camarades qui accourent à son secours 
armés de haches. Heureusement l’un d’eux a d^à 
coupé quelques anneaux du’ corps du monstre, et 
^sauyé par là. l’esclave qui se réveille et jette des re- 
^ gards d effroi' sur le serpenù mais aussitôt que los 
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muscles tic la queue du boa sont coupés, il perd à Tin- 
stant toute sa force. Ce tableau représc'nte uneaven- 
turé réellement arrivée dans l’année Ï792.' 

Sans quitter pour le moment les régipns loin- 
taines, nous allons rétrograder dans les siècles 
{lassés. 

Un clair de lune magnifique brille sur la baie 
d’Alexandrie. Des temples et de superbes mônumens 
égyptiens s’étendent, éclairés par mille accidens de 
lumières, le long de la plage, tandis que' sur le pre- 
mier plan , sous une. colonnade, d’une architecture 
{>leine de noblesse, Cléopâtre , entourée de tout le 
lu?e de l’Orient, monté dans la barque dorée pour 
aller au devant d’Antoine. Des jeunes, filles et des 
garçons d’une rare beauté jonchent ses pas de fleurs, 
et unebœur de vieillards à barbes blanches et vêtus 
de pourpre, joue, assis sur un rocher au bord delà 
mer, le chant du départ sur des harpes dorées. 

N’en as-tu pas encore assez , ma bonne Julie ?Ro- 
garde encore le singe voyageur, qui, habillé en exclu- 
sif\ retourne auprès, de ses frères et sœurs dans la 
solitude. Xous le regardent étonnés; l’un tire la chaîne 
de sa montre, l’autre, sa cravate empesée. Enfin;' 
jalouse de tant de magnificence. Cocotte lui donne 
.umsoufilet qui devient le signal du pillage général, et 
on prévoit que si cela dure une minute encore, le 
voyageur sera in naturçdibus^ comme mes statues 
antiques dont tu es si fort scandalisée...' , . 
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C’est par. là que je terminerai la description Âï 
l’exposition , et tu avoueras, bonne Julie, que si tu 
étais chargée de la rédaction d’un journal, tii ne 
pourrais pas trouver de correspondant plus zélé que 
moi. Bien ou mal portant, gai ou triste, rien ne sàu- 
jrait me'faire négliger mon^ devoir. En ce moment^ 
par^ exemple, je n’ai pas trop lieu d’être content. 
,Je suis indisposé, et j-’ai perdu beaucoup d’argent au 
whist. 'En attendant, c’est singulier comme on s’ac- 
coutume promptement, en Angleterre, à n’attacher 
à une livre sterling pas plus de valeur qu’à un écii. 
Quoique j’en connaisse. parfaitement lâ‘différence^ '• 
et que je l’éprouve souvent d’une manière qui est 
loin de ra être agréable, il q’en est pas moins vrai que 
l’impression morale que Cause ici l’idée. d’une livre, 
est absolument la même que fait éprouver chez nous 
celle d’un écu , et je sms parfois obligé d’en rire. Je 
voudrais bien que le sort pût faire une. fois une 
métamorphose de ce genre, êt qu’il changeât nos écus 
en livres sterling ÿ jlieo certainement je n’enterrerais . 
pas les miennes. En attendant, nous avons toujours 
bien employé çe qui nous a, été accordé, car on em- 
ploie bien son^argent quand on le consacre à em-' 
bellir la natui'e et a s entourer de gens heureux par 
le travail. C’est là ce que j’ai fait, tandis que loi, 
tu es allée plus directement'^encore au but', en ré- 
pandant des bienfaUs -sur des malheureux. 

La prndence n a'pas été notre fort, et si tu;en as 
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* I 

montré un pteù plus qiie m^oi ^‘C^est .parée ^«è; tu ^ ■ 

une femme , et par conséquent obHgëede te tenir tout* 

jours sur la défensive ; la"prudeiaee e^ un art b^n 

plus utile pour la- 'défense que pour l’attaque.' * • ’ . 

^ ^ '• * •#* 

• . . , . , ^ / . 

Un agréable rayon de soleil m’avait attiré aù 
grand air, que je ne tardai pourtant p'asf à'éehaiiger 
de nouveau contre le, nficyudé souterraîn. Je suis allé 
voir le céjèbre tunnel^ la merveilleuse commùni-. 
■cation'dedoüzer eeuts pieds dé long sous la Tamise:. 
Tù auras sans dpute.lu dims le? journaux que l’eau 
y fl fait irruptioUj il y a quelques semaines, et qn’èlle 
a t*enîpli Ja tour" âe'çent" pieds dé prdfondèur et de 
trente pieds de largeur, qiii se trouve' à l’enfrëe, 
ainsi que la 'double 'galerie qui à 'déjà cinq cents 
quarante' pieds de long. Quelque événement qui ar- 
rive ici, heureux ou.. malheureux, on éSl sûr qu’il 
donnera IieU,aù bout d’une coiiple de jburê, à une 
caricature. G’est ainsi que fou voîl le /tt/inei reimé- ■ 
8«ité au moment où T’eaiï • y périètre ' et ûn 'groS 
homme qui cherche eouime une tortue à se âauver 
k quatre pattes , s’écrie en soriàirt 7 « Au feu l v ■ 

altetrdant, à'J’aide delà cloche des plongeurs, 
on 'est^nOR-Seulemeiit parvenu à remplir le trou au 
fond du fleuve avee des saos dé plâtre, mais on a 
encore, Sur tout l’espacequl reste ù' achever, telle* 
ment raffermüà terre à'quiinie'pieds au-dessous du 
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.•■fond} par un mélange dé' plâtre, que l’on assure que 
•pareil accident n’est plus à craindre désormais.* Üne 
machine à vapeur«de la-pliis grande force, placée 
au. haut de la tour, a en fti’ême temps épuisé toute 
Fend, de sorte que l’on peut de nouveau tout visiter 
commodément. C’est un ouvrage gigantesque et qui 
ne peut s’exécuter qu’ici-, où Fan ne sait que faire 
de _son argent. ; ? ' i . ' • . 

,* Au sortir dù tunnel, je me suis rendu au cirque 
-d’Astley , le Fl’anconi de Londres^ et bien supéiâeDr 
,à ce dernier* Un çhey^ , auquel 6n a, attaché des 
ailes factices, et que Fou nomme Pégase, fait des tours 
merveilleux; et le courrier russe '^ ivre, qui monte 
en même temps, six ou huit clievailxy ne saurait être 
surpassé en.adresse et eatémérjlé. I^a représentation 
théâtrale'se composait dlime parodie fort amusante 
thi Freyscluitz. Au lieu <de fondre de.s balles, Gilles ‘ 
et Cassandre font cuire une ontelette, opération pen- 
dant laquelle la inusique.deWebér fait un* effet fort 
drôle. Les démons qui apparaissent sont tous 'des 
marmitons, et Satan, lui-même est. un cfief de cui- 
sine. Au dernier coup de théâtre, un énorme^souflJet 
souffle toutes le& lumières , à Fèxceptiqn d’une gi'osse 
chandelle qui Se rallume toujours. Enfin un poi- 
gnet gigantesque s’empare du pauvre. Gilles, le posé 
sur la fiamme, et une cuisinière en costume de dia- 
blesse noir et -rôügc,- grosse comme le théâtre tout 
entier, les couvre tous deux . dTùn éteignoir- grand 
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comme une maison. Pendant ce temps, Cassandre 
ayant une fusée allumée attachée à une certaine 
partie de sou corps, est enlevé dans les airs malgré 
ses cris de douleur. 

Toutes ces bêtises font , à la vérité , rire dans le 
moment,. mais elles ne procurent pas une gaieté du- 
rable, et tu sais que j’ai des causes de chagrin 
qu’il ne m’est pas facile d’oublier. Je sens de plus 
en plus le besoin de changer de lieu , et d’autant plus 
que je me suis presque entièrement, éloigné du peu 
de société qui reste encore dans la capitale. 

-• Lea3. 

Le théâtre de Hay-Market est maintenant fort 
bien monté, et il est le rendez-vous de toutes les 
demi-vertus que la fin de la saison laisse sans tendre 
engagement. J’étais assis hier au soir dans ma loge, 
fort attentif à la pièce, quand tout à coup le plus 
joli petit pied) caché sous un soulier bien fait et un 
bas de soie , vint se poser sur la chaise à côté de 
moi. Je me retojirnai , et une paire d’yeux bruns su- 
perbes me sourirent avec malice dans un charmant 
visage à moitié couvert d’un grand chapeau de 
paille d’Italie , pendant qu’une simple robe blanche 
retenue par une ceinture ponceau , sous une poi- 
trine modestement cachée , formait toute la parure 
d’une petite personne qui avait à peine dix-huit ans. 

Tous les dandks, et même beaucoup de jeunes 

II. • 7 . 
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gens du grand monde qui ne passent pas absolu- 
ment pour tels, ônl coutume d’entretenir des maî- 
tresses pour qui ils louent des maisons particulières 
et chez qui ils passent leurs momens perdus , abso- 
lument comme cela se faisait autrefois en France 
pour les petites maisons. Ils ne tardent pas à vivre 
avec elles comme en famille, et sont, sous ce rap- 
port , aussi systématiques que sous les autres. Ces 
sortes de femmes sont rarement fidèles à la longue ^ 
mais cependant elles valent beaucoup mieux que 
leurs semblables en d’autres pays , tant à l’égard de 
l’ésprit qu’â celui des mœurs. 

La petite personne derrièi'e moi paraissait avoir 
l’intention de former une liaison de ce genre, car sa 
conduite ne manqua pas de finesse; et elle sut, tant 
par l’aimable coquetterie qu’elle déploya avec moi , 
que par ses manières réservées avec les autres, faire 
naître entre nous une sorte d’intelligence, sans que 
nous eussions encore échangé un mot ensemble.' 
Elle était d’ailleurs accompagnée de' sa mère, qui 
lui servait de chaperon; mais soit véritable, soit 
d’occasion , nulle part les mères ne sont aussi com- 
modes qu’à Londres. 

Il est remarquable que la plupart des jeunes Hiles 
qui courent si gaiement au devant d’une longue vié 
de malheur^^tt’y sont jamais entraînés parles hom- 
mes ou par Tamour; mais, d’après ce qu’un grand 
connaisseur m’a assuré, presque toujours par des 
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personnes dé leur propre sexe , en quoi le luxe ex- 
cessif qui règne dans toutes les classes prête singu- 
lièrement la main. Cela n’empêche pas que là plupart 
d’entre elles ne soient beaucoup moins intéressées 
et plus sensibles que leurs voisines d’au-delà du ca- 
nal, et elles ne cessent pas même toujours d’être ro- 
manesques au sein de leur humiliante profession. En 
attendant, il y a entre ces dames des nuances aussi 
variées qu’entre les autres classes de la société, et 
leur nombre à Londres égale celui de tous les ha- 
bitans de Berlin pris ensemble. 

Je ne franchis pas une grande distance en - te 
conduisant d’ici à Bedlam, ou pour^ mieux dire 
Bethleem , que j’ai visité ce matin. Nulle part les 
fous ne sont mieux logés, c’est-à-dire ceux qui sont 
renfermés. Devant leur palais se \.vou\e un pleasure 
ground,et \\ est impossible de rien imaginer de* 
plus propre et de mieux disposé que l’intérieur. 
Quand j’entrai dans la première galerie des femmes, 
conduit par une très-jolie gardienne , une des folles, 
qiîi pouvait avoir environ trente ans, me considéra 
pendant quelque temps avec beaucoup d’attentiou, 
puis, s’approchant tout-à-coup de moi, elle me dit: 

« You are a foreigner , / know jrou , prince IÇVom 
êtes un étranger, je vous connais, prince). Pour- 
quoi n’avez-vous pas mis votre uniforme pour ve- 
nir me voir? cela aurait été plus convenable. Oh ! 
comme Charles avait bonne mine dans lésion ! » 
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a La pauvre infortunée, » me dit la. gardienne , qui. 
remarqua mon étonnement, <« a été séduite par un 
prince étranger, et croit toujours le reconnaître dans 
tous les étrangers qu’elle voit.^ Elle pleure souvent 
pendant la journée entière, et alors personne ne 
peut l’approcher. Après cela elle est, pendant plu- 
sieurs semaines, tout-à-fait raisonnable. Elle était 
fort belle autrefois; mais le chagrin a détruit tous 
ses charmes. »• 

• Je remarquai un jeune homme riche et très-bien 
élevé^ qui n’avait qu’une seule idée fixe : celle qu’il 
était' un Stuart, et par conséquent l’héritier légi- 
time de la' couronne. Je m’entretins pendant une 
dçmi-heure avec lui, sans pouvoir Tamener sur ce 
sujet. Il rompait toujours les chieus’de la manière 
la plus adroite. Du reste sa conversation était pleine 
* d’intérêt. Il parla beaucoup de l’ Amérique , oh il 
avait voyagé, et rien dans ses manières n’annonçait 
la démedce. A la 6n je réussis , en faisant tomber le 
discours sur les romans de Walter Scott, et de là 
sur le Prétendant, à l’animer un peu, et j’allai jus- 
qu’à lui .dire : « Je sais que vous êtes un Stiiart.. » 
A ces mots il tressaillit, et, posant son doigt sur sa 
bouche, il' me dit à voix basse : «Nous ne devons 
pas parler de cela ici. Je le suis, mais Ce n’est que 
du temps seul que jè puis espérer le triomphe de la 
justice. Quoi qu’il en soit, la vérité se montrera 
bientôt dans tout son jour. » — « Je compté aller 
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dans le pays de Gall^, reppis-je (il est originaire 
de ce pays où son |>ère est un riche ’proprrétai're ) , 
voulez-vous me donner l’adresse de votre père, afin 
que je puisse le saluer de votre. part ?» — « Avec 
beaucoup de plaisir, me répondit-il, donnel-moi 
vos tablettes , j’y écrirai l’adresse. » Je lès lui remis 
et il écrivit son véritable nom B. G***, puis me les 
rendant il dit , avec un sourire : a C’est là le nom 
sous lequèl mon père passe dans le pays. Adieu. » 
En achevant ces mots il me salua de la main avec 
la plus grande affabilité. . < . 

Y a-t-il rien de plus afifreux qu’im pareil état ? 
Une seule idée fixe fait de l’homme 1e>plus aimable 
un fou incurable, lui enlève la liberté, et le con- 
damne pour toute la vie à la société d’êtres dépour- 
yus,de raison! L’homme ,n’est qu’un assemblage de 
maux physiques, et qui osera parler après cela 'du 
libre arbitre ? ' . 

Je vis d’un autre côté un fou plus amusant. C’é- 
. tait un pédant allemand qui se proyait en voyage , 
et qui ne cessait de prendre des notes pour les in- 
sérer dans son journal. Il se joignit à nous pour 
voir l’établissement dont il faisait partie lui-même. 
Il ne manquait pas d’adresser la parole à chacun 
des fous,. puis, prenant ses tablettes,' il mettait soi- 
gneusement par écrit les réponses - qu'il recevait 
d’eux , quoiqu’elles ne fussent pas toujours très-flat- 
teuses pour lui. A peine eut-il remarqué mon eii- 
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treticD avec B. G*** qu’il me conjura de lu! faire 
part de ce que ce monsieur avait écrit dans mon 
porte-feuille. Je lui racontai en peu de mots son 
histoire. « G’est charmant! s’écria-t-il, c’est très- 
remarquable; peut-être qu’il est réellement parent 

des Stuarts. B. G**^ il faut que je consulte..... Il 

y a peut-être là-dessous un secret d’état; qui sait? 
S’il est réellement de celte famille, sa folie est bien 
excusable ! Cest très-curieux, c’est une riche matière 
à réflexions; j’ai l’honneur d’être votre très-humble 
serviteur. » En disant ces mots il s’éloigna en sau- 
tant d’un air si simple, si niais et pourtant si con- 
tent de lui-même que l’on était surpris de ne pas le 
voir immédiatement renfermer de nouveau. 

En rentrant à la maison, nous rencontrâmes en- 
core plusieurs convois; ce qui, à la vérité, n’a rien 
de surprenant dans un gouffre comme Londres, où 
la mort ne chôme jamais, mais ce qui li’en est pas 
moins de mauvais augure. Je n’ignore pas que les 
gens qui y attachent une idée superstitieuse sont ’ 
' plus dignes d’habiter Bedlam que tout autre liei||f 
et cependant, q'uant à moi, ce n’est pas sans fonde- 
ment que je les éprouve. ‘ • 

Un jour, étant encore fort jeune, je traversâi,# 
dans un élégant carrick , la ville de J***, que j’habi-. 
tais à cette époque; un superbe convoi me força de 
m’arrêter, et mes chevaux étant ombrageux et In- 
quiets, la difficulté que j’éprouvais à les retenir finit 

V I 
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par me faire partager leur impatience : je m’élançai 
au travers du cortège en prononçant ces imprudentes 
paroles : « Que le diable emporte ces honneurs ren- 
dus à un mort! ils ne me retiendront pas davan- 
tage. B Mes chevaux partirent au grand galop ; mais 
à peine avais -je fait cinquante pas, qu’un enfaut 
sortit précipitamment d’une boutique, et se jeta 
avec tant de promptitude entre les chevaux, qu’il 
me fut impossible de les arrêter, et que la roue passa 
sur le corps du pauvre petit malheureux qui de- 
meura étendu, en apparence sans vie, sur le pavé, 
comme un paquet qui serait tombé de la voiture. 

Je te laisse à penser quel fut mon effroi. Je sautai * 
à bas de la voiture, je soulevai l’enfant; le peuple 
s’attroupa, la mère poussait des cris qui me déchi- 
raient l’ame et qui excitaient les assistans à la venger 
de leurs propres mains. Je fus obligé de haranguer 
le peuple afin d’apaiser le tumulte qui s’élevait, et 
après avoir raconté en peu de mots comment la 
chose s’était passée, je me nommai, je remis de l’ar- 
gent à la mère, et je parvins enfin, non sans peine, 
à remonter en voiture et à me tirer de la bagarre. 
J’étais préside la porte de la ville, à la sortie de la- 
quelle se trouve une descente assez rapide; dans ma 
préoccupation, je ne fis sans doute pas assez d’atten- 
tion aux rênes, l’une d’elles échappa de ma main, 
les chevaux prirent le moi’s aux dents et, à un détour 
de la route, heurtèrent avec tant de violence une 
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voilure de roulage, que l’uu des deux resta mort sur 
la place et que ma voiture fut brisée en mille pièces; 
nioi-mêmejefusjetéau loinavec uneforce Incroyable, 
et je perdis sur-le-champ connaissance. Quand je 
revins à moi, j’étais couché le visage appuyé contre 
la terre et pressé avec tant de force que j’étouffais. 
Au-dessus de moi, un animal furieux lançait d’hor- 
ribles ruades, et j’entendais comme des coups de 
marteau terribles qui semblaient frapper contre 
ma tête, sans pourtant me faire beaucoup de mal; 
je remarquai, de temps en temps, des voix qui di- 
saient : « Pour celui-là il n’en reviendra pas ; tirez 
• un coup de fusil au cheval. » En ce moment je reçus 
une blessure à la tempe à la suite de laquelle je 
perdis tout-à-fait connaissance. ' 

Quand je rouvris les yeux je me trouvai dans une 
misérable chambre, étendu sur un matelas; une 
vieille femme lavait le sang qui coulait sur ma tête 
et sur mou visage, tandis qu’un chirurgien, dispo- 
sant ses instrumens, se mettait en devoir de me 
trépaner. « Laissez ce pauvre monsieur mourir en 
paix, » dit la bonne vieille- De mon côté, comme 
je sentais qu’à part la douleur que me causaient mes 
blessures extérieures, je n’avais reçu aucune atteinte 
grave, je m’opposai aussi à l’opération, qui en effet 
aurait été fort inutile, quoique le jeune homme, 
élève d’une institution de clinique, parût désirer 
vivement de donner une preuve de son adresse en 
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f^isaDt une opération qu’il déclara, sans doute pour 
m’encourager, n’a voie jamais encore eu l’occasion 
de tenter. ^ , ■_ . - 

Je me secouai aussitôt dé mon mieux, et afin de 
donner une preuve du retour de mes forces, je de- 
mandai une voitnee; puis m’étant approché d’une 
glace pour arranger ma toilette, .il me fut absolu- 
ment impossible de reconnaître mes traits, ayant 
laissé la plus grande partie de la peau de mon visage 
sur la route. Plus tard, quand la nature, m’én eut 
.donné une nouvelle, j’appris les détails de cette 
aventure de mon cocher qui était assis à côte de 
moi, et qui, ayant été jeté dans un champ, avait 
éprouvé des accidens moins graves. -Le timon de 
mon carrick, qui n’avait que deuxroücs, en venant 
en contact avec la grosse charrette, avait été brisé 
comme une lance contre, une cuirasse; le corps de 
la légère voiture avait été lancé eu avant et moi avec 
lui. Lei)out du timon qui restait s’était enfoncé dans 
la terre, et je me trouvai avoir la tête prise dans le 
corps de la voilure. Un cheval avait été tué comme 
je l’ai dit ; l’autre faisait des efforts terribles pour 
se dégager, ét frappait des pieds de derrière contre 
les débris de la voiture qui , par ce moyen , préser- 
vèrent ma tête, qu’lm seul de ces coups aurait écra- 
sée. Il s’écoula près d’un quart d’heure avant que 
l’on pût délivrer le cheval et moi de notre position 
précaire.- ^ ‘ ^ 
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Depuis ce tëmps je n’aime pas à rencontrer des 
convois. . -• • 

Le post-scriptum de ce récit de mon jeune temps 
sera ia partie là plus gaie de l’histoire. L’enfant sur 
le corps duquel ma voiture avait 'passé , guérit 
complètement , et six semaines après sa catastrophe 
et la mienne, sa mère me l’amena frais, gaillard et 
endimanché. Je l’embrassai et je fis un cadeau à la 
mère, sur quoi la pauvre femme s’écria avec des lar- 
mes de joie: « Oh mon Dieu!, que mon fils serait 
heureux si üne voiture pouvait lui passer tous les- 
jours sur le corps I » . ' 

Le »8. 

Il y avait long-temps que je n’avais visité la Cité , 
où tu sais que je passe de temps en temps un jour , 
comme les gourmands , qui , pour aiguiser leur ap- 
pétit, se contentent parfois des mets les plus sim- 
ples. J’y ai donc consacré la soirée d’hier. ' 

Attendu , qu’en ma qualité de chevalier allemand 
je suis aussi brasseur, je dirigeai mon cabriolet vers 
la brasserie de Barclay , dont les dimensions énor- 
mes semblent presque imaginaires , et qui forme une 
des curiosités les plus remarquables de Londres.' On 
* brasse ici journellement dou^ à quinze cents ton- 
neaux d’eau, c’est-à-dire environ vingt mille grands 
quartauts de bierre. Tout se meut à l’aide de ma- 
chines, qui, çlles-mêmes, sont mises ,cn mouvement 
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par UQC seule machine à vapeur, laquelle pousse en 
même temps la liqueur sous toutee ses différentes 
phases par des tuyaux de cuivre , ce qui , par paren- 
thèse, pourrait bien ne pas la rendre de» plus saines. 
Elle est jetée, pour bouillir, dans quatre chau- 
dières, dont chacune contient au-delà de trois cebts 
tonneaux. Pendant la cuisson, le houblon est mis d’a- 
bord sec dans la chaudière , et est constamment re- 
mué par une machine pour qu’il ne brûle pas. Pen- 
dant ce temps, la masse sucrée s’y joint graijuelle- 
ment. Il y a un procédé tout particulier pour refroidir 
la bierre dans l’été. Elle est poussée à cet effet. dans 
un grand nombre de tuyaux qui ressemblent à un 
jeu d’orgue, et suivie dans sa route, par de l’eaU 
fraîche, qui alterne sans cesse avec la bierre. En 
définitive, le breuvage achevé, coule dans quatre- 
vingt-dix-neuf cuves hautes comme des maisons, 
placées sous des hangars gigantesques. Rien ne saurait 
être plus curieux que de voir , d’une de ces maisons, 
dont, chacune contient six cent mille quartâuts, tirer 
à l’aide d’un petit robinet, un verre d’excellent por- 
ter, qui s’y conserve froid comme de la glace. Ces 
cuves sont garnies par le haut d’une petite butte de 
sable* frais, et conservent la bierre pendant un an. 
Ce ü’est qu’au bout de ce temps qu’on la transvase 
dans de petits barils, et qu’on l’expédie aux consom- 
matem's. Ce .tirage se fait promptement par le moyen 
de tuyaux ressemblant à de grosses seringues, et les 
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barils sont placés d’avance sous le sol de l’enditiit 
où repose la grande cuve. • , , 

Cent cinquante Élievaux, gros comme des ëlé- 
phans, sont employés tous les jours à transporter la 
bierre ^ans les differens quartiers de la ville. Deux 
chevaux tirent cent quintaux. . 

Une seule cheminée^ haute comme une tour, ab- 
sorbe la fumée de tout l’établissement , et sur l’élé- 
gante platefprine recouverte de zinc du principal 
corps de bâtiment, on jouit d’une très-belle pers- 
pective panoramique de Londres. J’allai voir après 
cela les chantiers et les magasins des Indes Occiden- 
tales, ouvrage immense, à l’aspect duquel l’homme 
le plus indiflérent ne peut s’empêcher d’éprouver à 
la fois de rétonnepient et du respect pour la gran- 
deur et la puissance de l’Angleterre. Quels capitaux 
sont accumulés ici en bâtimens, marchandises et 
vaisseaux! Le bassin creusé par l’art, et dont j^’ai 
mis une demi-heure à faire le tour, a trente-six pieds 
de jirofondeur et est entouré de magasins, plusieurs 
desquels ont cinq et six étages de haut. Il y en a qui 
sont tout entiers de fer, les fondemens seuls étant 
de pierre ; mais on a trouvé qué cette manière de 
bâtir avait du danger, parce que le fer se dilate et se 
resserre irrégulièrement par l’effet des variations 
atmosphériques. Dans ces immenses dépôts de matv 
chandises, il y avait ^ssez.de sucre pour sucrer le 
bassin, et assez de rhum pour griser la moitié de 


Digitized by Googli; 



DU PRINCE PÜCKLER MüSKAU. IÔ9 

l’Angleterre. Deux mille cinq oents ouvriers et ins- 
pecteurs sont journellement employés dans cet éta- 
blissement, où la valeur des marchandises en ma- 
gasin est estimée à 20 millions de liv. sterling ( 5 oo 
millions de francs ), sans compter les stores , nom 
que l’on donne aux dbjets nécessaires à l’exploita- 
tion de rétablissement même , et parde moyen des- 
quels tout ce qui se casse ou- se détériore , de quelque 
nature que ce soit , est réparé sur place au bout de 
quelques minutes. 

Le nombre de machines ^et d’ustensiles' de toute 
espèce que l’on y emploie est innombrable. J’ai vu 
soulever comme autant de plumes des blocs de bois 
d’acàjou et d’autres bois exotiques , souvent plus gros 
que nos plüs grands chênes, et les déposer dans lés voi- 
tures avec autant de soin que si c’eût été des objets 
fragiles. Ici tout est colossal. Le bassin même était 
rempli de vaisseaux, dont la plupart étaient nouvel- 
lement radoubés. Il y a deux bassins semblables, 
l’un pour l’importation et l’autre pour l’exportation. 
J’ai été obligé dé me retirer plus tôt que je n’aurais 
voulu, parce qu’à quati’e heures on ferme la porte 
d’entréé et tous les magasins, sans se donner la peine 
de voir s’il y reste encore quelqu’un ; de sorte que 
le plus léger oubli'de l’heure, petit ùbligçr de bivoua- 
quer jusqu’audendemain matin. L’homme chargé de 
fermer la por^, me dit avec le plus grand saiig- 
frôid, que quand le roi y serait, on n’attendrait pas 
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une minute. Je me hâtai donc de m’en aller, pour 
ne pas me trouver dans un pareil embarras. < 

En rentrant je passai devant une baraque où l’on 
criait que c’était là, que l’on faisait voir le fameux 
nain allemand avec trois jeunes nains, plus le sque- 
lette vivant, et la jéune fille la plus grasse qui eût 
jamais existé. Je donnai un shilling pour satisfaire 
ma curiosité; j’entrai, et après avoir attendu un 
quart d’heure que cinq autres dupes se fussent jointes 
à moi , la toile se leva et nous fit voir le charlata- 
nisme le plus impertinent dont j’aie jamais été té- 
moin. Le squelette vivant était un homme très-or- 
dinaire et à peine plus maigre que je ne le suis moi- 
même ; il s’excusa du reste de ne pas l’être davan- 
tage en disant qu’il était arrivé de France squelette, 
mais que les. bons beefsteaks de l’Angleterre l’avaient 
mis au point où nous le voyous. « La femme la' plus 
grasse de la chrétienté » formait un parfait contraste 
avec le squelette. Quant aux prétendus nains, ce 
n’étaient que les enfans de* l’entrepreneur que l’on 
avait fourrés dans une espèce de cage, qui cachait 
leur figure et ne laissait passer que leurs jambes et 

leurs mains : ces dernières leur servant à faire un 
> " * 

bruit épouvantable avec de grosses sonnettes.* Ce 
fut parla que finit la représentation, mystification' 
anglaise qu’aucun Français n’aurait été assez effronté 
pour se permettre. 
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'• Depuis que je suis devenu le disciple de Deville , 
je ne puis m’empêcher de. mesurer ^des yeu» les 
crânes de toutes mes nouvelles connaisâRnces avant 
de me lier plus particulièrement avec elles , et au- 
jourd’hui, -un domestique anglais que je viens d’ar- 
rêter s’ëtant présenté chez moi, j’ai commencé par 
l’examiner dans toutes les formes , comme dans la 
comédie de Kotzebue; Il faut espérer que le résultat 
ne sera pas le même, car la ligne que j’ai tirée par 
l’oreille m’a donné de bons renseignemens, et à cette 
occasion j’ai remarqué que le dicton populaire ( com- 
bien n’y a-t-il pas de vérité dans ces maximes yul- 
gaires ! ) s’accordait parfaitement avec les observa- 
tions de Deville. Tu sais que l’on dit : «Prenez garde 
à lui , il en tient derrière l’oreille. » Mats, plaisan- 
terie à part, je suis bien convaincu que, pour la 
phrénologie comme pour le magnétisme, on aurait 
grand tort de regarder le tout comme une chimère. 
Il est possible qu’on n’en ait ^as encore découvert 
toutes les modifications ; mais j’ai tropltien reconnu 
là vérité du principe à ma propre tête, que je ne 
saurais plus trouver rien de ridicule à ce que des 
parens y aient égard dans .l’éducation de leurs en- 
fans , et que dé grandes personnes se servent de cette 
science pour faciliter. l’étude d’elles-mêtnes. Il est du 
moins certain que j’ai obtenu , de cètte façon , plus 
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d'éclaircissemens'sur ‘mon caractère que je n’aurais 
peut-être pu en recevoir sans cela. 

Ayant passé toute la journée à écrire, j’ai profité 
d’un beau clair de lune pour faire, le soir,* une' pro- 
menade à cheval, car, grâce au ciel , je ne suis pas 
l’esclave du temps. . : 

• La nuit était tout-à-fait italienné et en outre par- 
faitement éclairée par des réverbères, dont je ne 
quittai pas la lumière, parcourant ainsi pendant plu- 
sieurs heures la ville et les faubourgs. Du pont de 
Westminster le point de vue était magique. Les lu- 
V mières qui se trouvaient dans les barques dansaient 
sur la Tamise comme autant de feux follets, et les 
ponts s’étendaient, comme de larges festons illumi- 
nés, d’une masse de maisons à l’autre sur les deux 
bords du fleuve. L’abbaye de Westminster seule 
n’était pas éclairée, et la lune amoureuse, accoutu- 

■ mée aux ruines et aux monumens gothiques, cares- 

sait mystérieusement de sa pâle lumière ses flèches 
et ses orneméns de pierre, s’enfonçait dans les ar- 
ches profondes, argentait les hautes fenêtres, tandis 
que les toits Êt la nef s’élevaient noirs dans leur som- 
bre majesté, au-dessus des lumières et du tumulte 
de la ville, pour rejoindre dans un éternel, repos 
le vaste azur des cieux étoilés. . 

Jusqu’à minuit, les rues restèrent assez vivantes. 
Je. vis mêihe''un enfant, âgé tout au plus de huit 
ans, tout' seul dans une petite voiture traînée par 
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un chien, qui passait tranquillement et sans crainte 
à côté des derniers équipages. Ces .choses ne se ren- ' 

contrent certainement qu’en Angleterre, où les en- 
fans sont des hommes à huit ans et pendus à douze. 

V Mais, bonjour, ma chère Julie, il est temps de se 
coucher. » 

» 

. " ■ ' ' ' 

, • . Le I” aoât. ’ ' , ■ 

La chaleur est toujours' accablante; le sol est 
brûlé , et si les rues macadamisées n’étaieôf pas sans 
cesse arrosées par de grandes voitures qui se re- 
laient , la poussière serait insupportable dans la ville. 

Mais de celte manière on peut toujours aller avec 
. agrément en voiture et à cheval ,< et quoique l’épo- 
que de l’élégance soit passée, il est encore fort amu- 
sant de courir les boutiques, ou comme on dit 
ici : to go a shopping. Malheureusement on est tou- 
jours dans ce cas grandement tenté d’acheter une 
foule de choses dont on n’a pas besoin , et comme v 

en ce moment je suis un peu court d’argent, quand 
je vois quelque objet dont je voudrais bien faire 
l’emplette pour toi ou pour moi, je suis obligé 
de m’y prendre comme cet excellent .avare de 
Perse, dont Malcolm nous raconte ce qui suit. 

‘Un Harpagon d’ispah'an quj pendant long-temps 
avait vécu avec son jeune fils de pain séc et d’eau, . 
se laissa un jour séduire par la description attrayante 
que lui avait faite' un.de ses 'amis, et acheta un 

». 8 * 
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petit morceau d’un fromage excellent et peu cher j 
mais il n’était pas encore arrivé chez lui avec son em- 
plette/que sa conscience commença déjà à lui en foire 
des reproches; il maudit sa folle prodigalité, et au 
lieu de manger le fromage comme il en avait d’abord 
eu le projet, il le renferma dans une bouteille de 
verre, et se contenta, à chaque repas qu’il prenait 
avec son fils, de placer la bouteille devant eux, et ils 
mangeaient leur pain à la vue du fromage; seulement, 
•à chaque bouchée, ils le frottaient contre la bou- 
teille.,'ün jour, continue l’histoire, Harpagon étant 
rentré chez lui plus tard qu’à l’ordinaire, trouva son 
fils déjà à l’ouvrage et frottant, de toute sa force, 
sou pain contre la porte du buffet. « Que fait mon 
garnement? » s’écria le père étonné. « Il est l’heure 
de dîner, mon père, répondit le fils, et comme vous 
aviez emporté avec vous la clé du buffet, je frottais 
mon pain contre la porte ne pouvant pas arriver 
jusqu’à la bouteille. » — « Misérable gourmand ! re- 
prit le père furieux, ne saurais -tu donc vivre un 
seul jour sans fromage? Sors de ma présence, ex-' 
«travQgant coquin,- tu ne feras jamais fortune. » Et 
idbi aussi je frotte parfois mon pain contre>la porte 
du buffet; quant à faire fortune, il y a long- temps- 
" que j’y ai renoncé. . 

Je t’ai dépeint, un jour un , certain sir Ij. M*** 
comme un singulier original. - -, 

J’étais invité aujourd’hui chez lui à un dîner très- 
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recherché, et qui était préparé depuis si long-temps, 
qu’un des convives diplomatiques y avait été invité 
par courrier depuis quatre Semaines,, et estanivéce 
matin même de Bade en Allemagne, pour y assister. 
On eût dit qu’il avait réuni pour cette occasion tout 
l’appétit du continent avec celui de l’Angleterre. Il 
n’avait pas oublié de se munir de toutes les délica- 
tesses continentales, auxquelles, ainsi qu’aux vins 
de première qual^é, on fit le plus grand honneur. 
Il faut une forte tête pour pouvoir résister ici à de 
pareils dîners ; mais il est vrai que l’air exige que 
l’on mange et que l’on boive plus de liqueurs fortes 
que chez nous ; et tel qui en arrivant ne peut sup- 
porter que quelques verres de vin de Bordeaux an- 
glais, c’est-à - dire mêlé d’eau - de- vie, trouve plus 
tard qu’une bouteille tout entière de vin de Porto 
convient parfaitement à sa santé et aux brouillards 
de l’Angleterre, Mais quoique dans cette occasion 
on sacrifiât principalement aux plaisirs de la table, 
la conversation ne fut pourtant pas sans intérêt. H 
y avait entr’autres un officier qui avaU lait la guerre 
contre les Birmans et qui nous raconta des détails 
fort curieux sur ce pays. Il nous dit, par exemple, 
que les enfans tettent pendant trois ans , comme chez 
nous les veaux que l’on veut engraisser; d’un autre 
côté encore, les mêmes enfans apprennent de très- 
bonne heure à fumer; et il nous assura e”* avoir vu 
souvent qui, cbaqüe fols qu’ils quittaiciit le sein de 
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leur mère, se fourraient un cigare allumé dans la 
boucbe pour leur dessert. Mais l’histoire la plus 
amusante fut celle de l’Irlandais qui se cou^a la tête 
lui-même. Le fait est authentique; voici comme il 
se passa. 

Les paysans de la province d’Ultonie , quand ils 
reviennent de faucher les prés avec leurs colossales 
faux, qui ont une pointe au bout du manche, pour 
pouvoir les ficher en terre, ont l’habitude de les 
porter sur les épaul^^bmime des fusils, de sorte 
que le côté tranchant ou fer se trouve contre leur 
cou. Deux faucheurs rentraient donc un soir en 
dandinant chez eux, et comme ils suivaient le bord 
de là rivière, ils aperçurent un grand saumon, dont 
la tête était cachée sous un tronc d’arbre, et qui 
élevait sa queue hors de l’eau. «Vois donc, Paddy, 
dit l’un des faucheurs, comme ce saumon est bête; 
parce qu’il ne nous voit pas, il croit que nous ne 
pouvons pas le voir non plus. Oh! si j’avais ma 
lance, je lui en donnerais un bon coup. » — « Je 
saurai faire son affaire avec le manche de ma faux , 
dit l’autre en s’approchant du saumon ; regarde 
' bien. » Il pousse aussitôt, et ne manque pas d’attrap- 
per le poisson; mais malheureusement la faux lui 
coupe en même temps la tête, qui, au grand effroi 
de son Camarade, roule devant lui dans la rivière. 
Pendant bien long-temps, ce dernier neputcoacévoir 
comment la tête de Paddy avait’ pu tomber si promp- 
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tement; et aujourd’hui encore, il ne saurait se per- 
suader qu’il n’y ait pas eu quelque sortilège dans 
cette affaire. Il soutient qu’un malin démon diri- 
geait la faux’. 

J?ai terminé la journée’ par l’opéra anglais. A la 
fin du premier acte de la pièce , une mine s’écroule 
et ensevelit les principaux personnages sous ses dé- 
combres. Dans la dernière scène du «econd acte, 
ils reparaissent néanmoins dans les entrailles de la' 
teri-e*, à la vérité aux trois quarts morts de faim; 
car d’après ce qu’ils racontent eux-mêmes, il y a trois 
jours qu’ils sont là, et leurs forces, sont presque 
épuisées. Cela n’empêche pourtant pas la prima 
donna de chanter un grand air sur un mouvement 
de polonaise, accompagné d’uu chœur qui répète: 
«Ah! nous sommes perdus, nous n’avons plus d’es- 
poir. » Tout-à-coup, émerveille! les rochers s’écrou- 
lent encore une fois; une large ouverture laisse voir 
la lumière de l’aurore, qui termin'e, avec leurs peines, 
toutes les absurdités de la pièce. . ^ 

' ■ • I • Le 2. 

Ma petite débauche d’hier m’a fait remai-quer 
un organe que M. Deville n’a-pas placé sur sa liste-. 
C’est celui de la gourmandise. Il s’e trouve'’tôut à 
côté du ci-devant organe du meurtre: et én effet, 
il se. plaît comme lui dans la destruction. Je le pos- 
sède à un très-haut degré , et je voudrais que toutes 
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les bosses de mon crâne fournissent des résultats 
aussi inuoccns et aussi agréables. Cet organe ne 
doune pas seulement le goût ordinaire de manger 
et de boire, il met en outre celui qui le possède 
en état de conuaitre les' véritables qualités des vins, 
de distinguer leurs bouquets, et d’apprécier sur-le- 
chàmp les taleus et les défauts d’un cuisinier. Il ne 
devient nuisible aux 'jouissances de l’homme que 
quand il se trouve joint à un estomac sentimental, 
ce qui, heureusement, n’est pas le cas avec moi. 

J’ai été voir aujourd’hui une galerie de tableaux , 
brodée tout entière à l’aiguille par la même per- 
sonne, et qui est vraiment d’une beauté merveil- 
leuse.' C’est miss Linwood que s’appelle cette ar- 
tiste, qui est,i sans contredit, la plus patiente de 
toutes les femmes. Â quelque distance, on a de la 
peine à distinguer les copies des originaux: le prix 
auquel ces tableaux se vendent, prouve qu’on sait' 
les apprécier. Une copie de Cîu lo DoIci vient d’être 
payée 3,ooo guinées. 

Un p'ortrait de' Napoléon, du temps qu’il était 
consul , quoique fort différent de Ce qu’il fut* de- 
puis, offrait sans doute une bien grande ressem- 
blance. Les Français qui se trouvaient dans la salle, 

, le contemplèrent avec un profond respect, ■ . 

,A quelques portes de là , on montrait des micros- . 
copes qui augmentaient les objets plusieurs millions • 
de fuis. Ce que l’on y voyait ,' aurait pu i*endre fou 
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un homme d’une imagination un peu vive. Il est 
impossible .de se rien hgurer de plus épouvan- 
table que ces dégoûtaqs insectes que nous avalons 
journellement sans nous en apercevoir avec l'eau 
que nous buvons, et qui ne cessent de s’y mouvoir 
en tous les sens avec la promptitude de l’éclair, •* 

Ck>mme j’étais en train de voir , et que je voulais 
échanger ces horribles images contre d’autres plus 
agréables', je visitai succe.ssivement trois panoramas : 
ceux de Eio-Janeiro, de Madrid et de Genève. *• . . 

Le premier ofïre une nature qui n’a rien de 
commun avec celle qui nous entoure. Elle est à la 
fois originale et d’une richesse merveilleuse. Le se- 
cond, placé dans, une vaste plaine sablonneuse et 
privée d’arbres, présente l’image de l’iinmobilité et de 
l’inquisition. Une chaleur brûlante y règne comme 
dans un auto da fé., Le troisième , au contraire , me 
parut un ancien ami , et mon cœur s’épanouit en 
regardant ce majestueux Mont-Blanc, qui, seul, 
reste toujours le même. V- • 


Le 8. 


' Caniiing est mort! C’était un homme dans la 
plénitude de la' force morale, qui, depuis peu de 
semaines seulement, était parvenu au but de son 
active viê, qui venait de prendre en mains les rênes 
du gouvernement de l’Angleterre, et était devenu 
par là , sans contredit , l’homme le plus puissant d® 
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l’Ëurope , qui savait tenii' ces rênes d’une maiii forteÿ 
et qui était doué d’une amé capable d*embrasser le 
bien de l’huinanitéd’un point de vueplusélev^ encoi^e. 
Un seul coup a renversé cet édifice qu’il avait mis 
tant d’aânées à élever, et cet, homme si fiei^ était des- 
tiné à-mourir promptement, comme un criminel,', 
au milieu des souffrances les plus atroces , victime , 
de l’impitoyable nature, qui écrase d’un pièd de fer' 
tout ce qui lui fait obstacle, sans considérer si elle, 
fait périr la jeune feuille, la fleur épanouie ^ l’arbre 
majestueux ou la plante déjà flétrie. 

■ Quelles seront les suites de cette mort? Il faudra 
bien 'des années avant qu’on le sache. Peut-être ' 
hâtera-t-elle une crise , qui , sous plusieurs rapports , 
nous menace et qu’un homme d’état aussi magna- 
nime, aussi éclairé que Canning, était peut-être seul 
«n position dediriger d’une manière uniforme et a'van- ■ 
tageuse. Peut-être le parti piême, qui aujourd’hui 
triomphe d’une manière si inconvenante de sa mort 
prématurée , sera-t-il le preiâiër à eu souffrir car , 
ce n’est pa&sàds rajsoO) que lord Ghesterfield disait-, 
il y a'ibrt'long-temps, avec un esprit prophétique: 
« Je prévois que dans -cent ans if ici, les métiers de 
^ntilhommè et de moine ne seront plus de moitié 
cLussi hbcfatifi <tdilsle sont à présent.-» 

Mais que me fait la-p6litique? Si -je pouvais 
seulement conserver toujours en moi l’équilibre. 
Convenable, je. serais content:- Celui'de FEuropC se 
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rétablira bieii' de lui^méme. La 'sagesse et la sottise 
conduisent en définitive Âù inéHie but, la nécessité. 

. £n attendant y la mort de Çainning ^t, comme de 
raison, à présent,- le 'sujet- de-teutes' les conversa- 
tions, et lés détails ‘de ’tout'ee qu’il a sbufièrt sont 
terrible^. Les dévots , <|iii né i’oimàiént pas à cause 
de ses opinions- libérales ,' irépandeill que dans scs 
• souffrances U é’est converti y otf du-moins-ee ' qu’ils 
appellent ainsi; -'mais uU ses émia, qui est resté 
long-temps à côté dé sbniit, nêpeu|-âü contraire (f ) 
assez louer 1<! courage stoïqiie et;!^douceur avec les- 
quelles- U a supporté sa chidile' destinée ; il -n’a été, 
jusqu’au dernier moment de connaissance, rem- 
pli que de ses plaû-pour 'le bonheur de l’Angleterre 
et de l’humanité ,^et du désir de les graver 'encore 
une fois dans le cœur du roi. '■ \ ‘ -i. 

Les choses frivoles et sérieuses' sé donnant tou- 
jours ici-bas la main, il se trouve qu’à- côté dè cette 
mort tragique^ l’attenfion^^est én çeiiiQnient fixée, 
sur un fbti: sipgniier loniauV iutitiilé 
-et qui est reitpi'dedescnptioiiS'SDuvènt braroques) 
Omis .souvent aussi très^^iriluelles des .mœurs du 
uniitiuént. 

(i% I|ta#rait-<>n.jpu,eii liaantce ûngdMr au contraria ( dagagen'}, 
que let Molirips religieux empéchen'i de aoppott^T ]et MolfraDces cor- 
p6l-^M«^d&Uiâieêlde«oe«tr ^ ‘ {Tf.da Tntd.) ‘ 
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' ^ 

Je passe chaque, soir quelque teiçps dans le Parc 
de SaiatnJatnes, et dans le. Parc-Vert, pour suivre 
les travaux^qui's’y.foatsousladireçtipu.deM.î^a^ ' 
et, qui transformeront ces promenades ,• naguère 
de simples prairies, en jardins .délicieux eâtrecQU- 
pés de gracieuses pièces d’eau. J’appreqds ici biéo 
des détails techniques. J’admire la judicieuse divi- 
sion du travail, les ingénieux moyens de iranspori, 
les chemins de fer portatifs , etc. . • ^ 

C’est upe chose caractéristique qua, ‘tandis que 
les lois i|ui protègent la propriété sont si sévères t 
' qu’un homme qui passe par-de$sus un mur pour 
entrer dans'un jardin particulier, court risque d’être 
pendu , ou do. moins d’étre fortment- puni, ,et que 
si c’est pendant la nuit , le propriétaire a le droit do 
iui tirer un coup de fusil sans considération , d4 ^ 
moment ou il s’agit d’un objet sur lequel le- public 
a l’ombre. d’un droit, U &ut agir avec une pni-. 
dence extrême pour ne pas le mécontenter. Ces deux: 
parcs dont je viens- de parler spnt la propriété du 
roi, mais de temps immémorial ils sont ouverts au 
public le dimanche. Maintenant , malgré les travaux 
et les boule versemens que le roi y fait faire (à la. 
vérité avec l’argent de la nation ) , on n’ose pas en 
défendit , même, momentanément , l’entrée au peu 
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pie' mats on a posé des affiches dont voici textûelr 
lement lè contenu ; • ' ' 

I*» 

, « Le public est respectueusement prie, pendant 
« les travaux , qui n’ont pour but que l’augmenta- 
« tion de «es propres jouissances, de ne point endom- 
« mager les brouettes et les outils des ouvriers , et 
« en général d’éviter, autant que possible, la partie 
« du parc où les travaux ont lieu. » ‘ . 

En attendant on- a très-peu . d’égard pour ;cette 
respectueuse prière, et les brouettes qui, après la re- 
traite des' ouvriers sont ramassées en piles , servent - 
à traîner des eufans et à'commettre toutes sortes de 
désordres. De petites filles jouent à la bascule sur les 
longues planches, ,et un. tas de mauvais'sujets s’a- 
musent à jeter des pierres dans l’eaù , précisément 
devant des endroits où se tiennent des dames,' qui 
en sont tellement aspergées, quelles sont obligées de 
quitter la place pour ne pas prendre un bain dont 
elles n’ont nulle envie. Cette gro8sièreté,du public 
anglais est caractéristique, et peut servir d’excuse 
à la jalousie et à l’inhumanité avec laquelle les riches 
ferment l’entrée de leurs délicieux jardins. Il serait - 
pourtant possible que ce fût précisément cette inhu- 
manité des riclies qui eût occasioné la méchanceté 
des pauvres. -.v' " * . 

. Les promenades dans les environs de la ville re- 
deviennent maintenant très - agréables , l’automne 
commençant ict de bonne heure.' Lcrgazon brûlé' 
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reprend sa. brillante verdut^e et les arbres conser- 
vent leur fjipillage plus frais, plus ferme que chez 
nous, quoiqu’il commence plus tôt à jaunir. L’hiver 
au contraire vient très-tard ou même pas du tout. 
Le fauchage du gazon et le nettoyage des places et 
des jardins ne cessent jamais, pas même à la cam-. 
pagne, où faiitomne et l'hiver sont les saisons pen- 
dant lesquelles on leur prùdigue le plus de soins. 

Mais c’est alors aussi que Londres est ahandonné ' 
par les gens fashionables , et cela avec une si grande 
affectation, qu’il y en a beaucoup qui, lorsqu’ils sont 
obligés d’y rentrer, font cé-qu’ils peuvent pour se 
cacher. Les rues du fFest end ofthe town sont co'm- 
plètement désertes ; il n’y a que les filles publiques 
qui continuent leurs promenades nocturnes en at- 
taquant les passans de la manière la plus indécente 
et la plus violente. Cette' classe ne se compose pas, 
seulement d’anglaises. J’ai été harcelé dernièrement 
par une vieille française qui , ayant reconnu que 
j’étais étranger, m’a poursuivi avec une persistance 
telle que le don accoutumé du shilling n’a pas même 
pu me soustraire à ses importunités, a Encore un 
moment^ 'disait-elle en français , dest seulement 
pour parlef français , j)Our avoir une conversation 
raisonnable dont les Anglais ne sont pas capables. >< 
Ces créatures sont réellement ici une plaie na- 
tionale. • ‘ ‘ 

La solitude qui règne maintenant -à Londres a 
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du moins l’avantagé de vous laisser tout le' temps 
nécessaire pour travailler et lire tranquillement les 
ipnombrableS'journaux. On .ne saurait s’imaginer 
toutes les'sottises qu’ils contiennent, -journellement 
, sur les pays étrangers. Aujourd’hui j’y ai lù l’article 
suivant. « L’admiration de feu l’empereur Alexandre 
a pour Napoléon a été pendant quelque temps sans 
a bornes. On> sait. qu’à Erfurt, Talma ayant récité 
n au théâtre le,.vers suivant : • • : . 

L’amitié d’un KTancl bomme est un bienfait des dieux. 

' . . . • 

a Alexandre, se tournant yers, Napoléon, le salua 

a et dit : Ces paroles^ ont été. écrites pour moi. L’a- 

« necdote suivante est peut-être moins connue, mais 

« nous pouvons en garantiiv la vérité. Un jour 

tt Alexandre exprima à Durob le plus, vif désir dp 

(( posséder une culotte son illustre; al|ié, l’emper 

« reur Napoléon. Duroç sonda sou oléître sur cette 

« demande uil peu extraordinaire.' Napoléon en rit 

a de bon cœur et dit : Oh! certainement, donne:^- 

« lui tout ce qti il veut pourvu qu'il m'en reste une 

« paire pour changer. Ce fait^est authentique , .et 

a l’on nous a en outre assuré qu’ Alexandre, qui 

a était fort superstitieux, n’a cessé de portenlà cu- 

o lotte de. Napoléon pendant toute la . durée des 

« campagnes de 181,2 et 181 3 !!! »•. , 

De pareilles absurdités sont des articles de foi 

pour tous les Anglais, 


Di- 
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' La journée s’est terminée fort agréablement pour 
moi par l'arrivée dé mon âmt L‘**, pour qui je te 
quitte, termiuant' ici cette lettre éterâelle,'inais 
dont malheureusement l’intérât ne répond pas à la 
longueur, par l’assurance, tou jours nouvelle pour 
' toi que de près ou de loin tu eS sans cesse voisine 
du cœur de ’ ■ : - • • • ' * . • - , 

' Ton fidèle L. . . 
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Petit voyage dans la cloche du plongeur. — Incendie. — La Fausse Sy- 
. • rêne. — Le Sage Orang-oùtang.'^Etrange surprise'. — Le Squelette 
vivant. —M. de S*** et ses aventuresl — Salthilh ~ Stoke-Park. 
• fc— Dropmore. — Le château de Windaor. — • Kalon.^^ Saint>Leo- 
nard’g Hill. — Navigation furtive sur là Virginia Pf'ater. — La Gi- 
ralfe. — Lord H***, a peur du roi. — Sur lord Byron. — ^Singulier 
Voisinage de lit d’une vieille dame. . — >La Chapelle. — Le Militaire 
. anglais. — Anecdote sur Ganning.' — Courtes d’Eghaiii. Arbres 
• nains.. — Promenade de jeunes filles. — Aventures au clair de la 
lune. ' - ' . . 


Londres, ao aoât iSay.;^ 


*• ÂMÉËnET FiALE, . .V . 

La curiosité m’a côiiduit encore une fois aujour- 
d’hui au Tunnel je suis descendu /dans la cloche des 
plongeurs, jusqu’au fond de la rivière, et ai assisté^ 
pendant près d’une demi-heure, àur travaux qui Se 
font pour remplir la trouée dé terre solide, ^uf une 
douleur assez vive "dans- les oreilles, qui va «chez 
quelques personnes jusqu’è faire couler lé sang, mais 
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ne nuit du reste en rien à ia santé, je me suis trouvé 
parfaitement bien'dans'cctte boite de métal, et d’au< 
tant mieux que nous descendions plus' bas. Elle est 
garnie au-dessus de deux fenêtres d’un verre épais , 
d’où partent deux tuyaux, l’un pour introduire l’air 
frais, et l’autre pour faire sortir l’air corrompu. Cette - 
cloche n’a point de fond, mais seulement une étroite 
planche sur laquelle on pose les pieds*, et deux bancs 
attachés contre les parois; .quelques chandélles de 
mines fournissent la. lumière nécessaire.. Les plon- 
geurs avaient d’excellentes bottes imperméables, qui 
résistent pendant vingt-quatre heures à l’eau, et je 
pris plaisir à écrire l’adresse dii bottier dans mon 
portefeuille, pendant que j’étais 'au fond de la ri- ' 
-vière’, dans le royaume des poissons. 

Après avoir si heureusement résisté à l’eau, le feu 
faillit le soir me jouer un mauvais tour : étant sorti 
un instant de ma chambre pour passer dans une 
pièce voisine, une bougie qui brûlait dans la bo- 
bèche mit le feu aux papiers sur mon bureau, et 
avant que je'parvinsse à l’éteindre, plhsieurs ob- 
jets fort intéressans 'pour moi furent détruits. Des 
copies de lettres, des estampes, des dessins, un ro- 
man comnaencé (quel dommage! )» une foule d’a- 
dresses, une partie de mon journal, tout a été la 
proie des flammes.' Je né pus m’empêcher de sourire', 
quand je remarquai que les quittances étaient de- 
meurées ân lactés, çLque tous les' mémoires non 
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payés avaient été brûlés. Voilà ce que j’appelle un 
incendie ainiablel Le gros paquet de tes lettres n’est 
brûlé qu’autouc des. bords,* de sorte qu’elles ont 
maintenant l’air d’avoir, été écrites sur du papier de. 
deuil. Du reste, des lettrés de personnes qui s’aiment 
sont'tQiijours en deuil fût-ce que de la nécessité 
où l’on se trouve de les écrire! .- 


.Le ai.* 


* * * • . , • » 

.. JE)âns l’immense, ■.vilte de-Londres,-il^ 3 r a tant de 

terres'’inconnües, que le lia'sard seul vous fait sans 
cesse ■ rencontrer- dés oho^s nouvelles et iniéces- 
sautes; c’-ë^ ainsi ique.ee matin je me-sufs Irbuvé 
dans Lidçoln’.s Inn Fields, sQperbesquapé'à plus'de 
qiiatre milles du quartier que j’hai^Ue,- avee des mai; 
sous élevées, de-graéds arbres et 'une ‘pelouse, bien 
euti’eteAné. Le palais le .plus, considérable'- est lé 
Collège, des Cihirurgiçns , qui' renferme uniniusée 
intéressant. .Un 4^ cës messieurs me. fit voir èet éta- 
blissemént avec beaucoup de complaisance. .-v 
I..e premier, objet qui attira mon attention , fat 
One' charmante petite syràtie.qiiçl’on faisait d’afiord 
’v vqirpoùr dé l’àrgént.dans la ville, et qui fut ensqite 
yenduq pour mille livres Sterling, -après quoi .seu>- 
lément rqn..déçQUvrit que la. prétendue. syrèn'e était 
nae in-y;st>fîcftion chinoise, très- artistemeut, 'faite 
avec, un . orang-- oulang et une queue de sanmon. 
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L’exis^oe des ajrènôs est dQ)M^ toujours, -un pro- 
blème. * •’ . 

• U» peu plus loin, il y. avait un véritable orang- 
outang., qui'a Uùig-teinps.vécuici étqui retnpliss^ait 
plusieurs petits offices dans la maison. Mon guide,, 
M. CHs.t, m’assura qu'il regardait ces annaux' comme 
une ,éspèce particulière ' qui sè. rapproche plus de 
l’homme que le ^reste*des , singes. Il dit avoir long- 
temps^etudié avec soîu l’individu eu. question, et 
avoir trouvé en jui des preuves évidentes de. reflexion 
et dejngeinèdt, bietrsupérienres.au simple eflfef.de 
l’iintinct. Ainsi, par exemple, quand. M* Dick‘, notn 
que portait ^ce 'singe, obtenait la. permission’ de 
fouiller dans les poches des assislans, pour y cher- ^ 
dier dès friandises ,■ ih'remettgit solgoeusèment en 
place t'optce don^il n,e pouvait pas se seiwir', tandis 
que d mitrw' singés l’auraient au contraire jeté eti 
laifoé tomber par teire. 11 était en outre sj^sensible 
aux moindres’ marques de mécontentement,-, qu’il 
s’en montrait triste pendant des jourpéés entières, 
et souvent O» l*.a vu aider les'domestiques dans, léur 
besogne tjuand ils lui 'parUissafetit. fatigués.' ■ 

Au nombrédeé blessures les f:^(|éXt>'*ordimires, 
M. Clist me fit, voir d’os du steroutnd'un homuie', } 
cnuservé dans de l’-esprit-de-vin 5 U avait été percé 
.'de part en part par Iq limoA'^d/ùtM voiture-, an ^int, 
.falli^ leS'éiBbrts réunis de .plusieurs ppf^biiqès 
pour le retireri' Çe timon avait passé. iminëdiatem.ent^ 
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à oôté.dn coeur et des pouiiiMs', mais sans les atta- 
quer ie inoiusdu inbnde,,q^uoiqV>| eût cassé les cotes 
par-devant et par-derrière. Après qu’on eut délivré 
rïionmie du timon, il lui resta encore assez de force 
pour pouvoir iponter deux étages et se mettre au 
lit. ,11 a vécu,.après cet accident,. quatorze'ans dans* 
une santé parfaite; cependant messieurs lea cbirur- 
giena ne l’avaient- pas perdu de v.ue;'ils' s’emparè- 
rent de son corps aussitôt qu’il bit mort, a6n de* le 
conserver dans leur musée, -comme; une’ cunostté,- 
à côté du timon, , • 

Je remarquai encore un joli petit levrier qui avait 
été renfermé dans une cave 'murée où il était, mort, 
et qutful retrouvé au bout de plusieurs années, com- 
plètement' desséclié. Il paraissait sculpté én pierre,' 
et' offrait l’image la plus touchante de la résigna- 
iion ; il était roulé en cercle comine pour dormir, 
fit sa petite tête avait une expression si douloureuse, 
qu’on -ne «pouvait la i^arder'sans être ému de com- 
passion. Ijn clîat, qui' aussi était mort de faim,. et 
desséché, avait au contraire un air Muvage et dia- 
bqlique.' C’est ainsi, me dis-je à moî-méme, que la 
douceur- reste belle, même dans Iji. souffrance, 'Ou 
pouvait voit* dans ces deux-êtres la comparaison de 
la bonté et de la méchanceté dans les mêmes posi- 
tions, et examiner, l’effet différent qni eu' 'résultait 
sur ces deux caractères. . *- '* . •• 

-Il nie reste énèore ^ paider du squeleltode-ce fa- 


t3*i - ' ' .*ttnùm£s - ' y 

piieHx j^dant .sa>fe s’çst .lait 

voir ÿoauD^ squelette, et .dônf iefQS-’vraiuienudé- 

jMtfi’ras c]baie:;^8tiiblài^^ Vêtrexeooavetts .que 
depeau. Sçn estomac était plus petit qûé celui .'ifHÎl- 
èàf<BtiÛAive^-Qé,.et le malheureux ëtaif qÔQ^nutë ' 

' à'Hue- diète pierpël'uelle , Acar U' lui''élpit'iinpo8£^bie 
de* digérer plûs."d'uqe^dèmi>-U^>^de -bbuUlon par 
joue-.. H. técutju^u’à' i^g&^de» vingt, ans', moUPBt. à 
Leiidrêsÿ et. dès ayant sa otoi't vendii.soueopps au 
;î v-^ i.;y^ ' ' iV 1‘* ■' 

• En rentiuntchez moi;, jVvais.reçiri'ân&baï?iHère 
uAe '-quantit^ 'èe petite -monnaie m’^unisai , 
pèp^une singuli^e fantâisie'y.à lat^r. tomber, ;.satts 
-rieq'dircinnede pièces'de la voiture , chaque jbU* ^ 
que Je rencontrais UBe personne qui me pereciâsait 
pauvre et dégu'énillée. Pas uno d’entre .elles né s’éo 
aperçut , tpates passèrent tranqiiillemëiit leur die-, 
min. C’est ^in/?i que.fait la,Fortune.-‘'Elle ne- cesSe 
de parcourir le monde" sur sa roue,- jetant -se&.dpns 
iiu hasard et. les yetix fermés. Combien peu d’eqtre 
nouÿ'vemarquent spn pacage,, et s’abaimrdient 
pour ramasser "ses trésors-! Pré^sqûe toujours quand 
qrriye rheureu)t moment, on. tourne la tète- d’un 
Jiutrc' côlé.'" . 

• ^ A. mon retour je trou vai pn vïùi don de la des- 
liuée J une. lougue*et aimable lettre dq loi. ‘ 




. M, -de.-S*** dont lu me parles êsttuàc de nies 
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aHcieuues connaissances', un singulier original, què 
nous aimions tous beaucoup, mais dont il nous ^tail 
inipoftible de ne pas nous moque'r. Il Ini'arrivait sans 
<*ess'e les aventures à .la fois les plus sérieuses et les* 
plus comiques. Tu as pu voir par toî-inême qu’il a 
toJite la mine d’une caricature, et qu’il est im'possfljle 
d’êlrc 'moins fait que lui pour les bonnes fortunes. 
Malgré cela , n’étant que lieutenailt,' il s’avisa de 
tomber amoureux *d^une des plus' belles femmes de 
son temps, de la baronne de B*** , et celle-ci l’ayant 
un soir réduit au désespoir parles railleries les plus 
. ëmères, il se passa, cri sar présence, son épée à tra-r 
vers lecorps. Le fbr avait percé le poumon, au point 
4 qu’une chandellê, placée devant la blessure, s’étei-* 
■gnit par l’effet de la respiration.. Cela, n'empêcha 
pas que notre fou ne g'uéfît èl madame de B*** , 
'qui, du reste, était passablement- galante, fut si 
touchée de la preuve d’amour qu’il lui avait donnée, 
que, dès qu’il fut complètenrent rétabli, ne se sentant 
plus la force d’être cruelle, elle promit enfin un 
rendez-vous à cet amant désespéré. Jc.iie sais qiiêl 
• / malin démon parmi ses'camaradcs en eut 'vent, et 
. joua au pauvre S*** dont le* coup d’épéé j tout, sé- 
rieux qu’il dtait, n’ayail fait, qu’apprêter à- rire, Le ^ 
tou^ sanglant de lui faire prendre;, quelque temps 
avant l’heure du rendez-vous,. line médecine foi'lc-; _ 
ment purgatrve» .Il’est mutile' de jwrler de la-fiii de 
'coïte aventure; mais Ic-mauvais plaisanl .s*eii trouva 


/ 
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fort mal. Deux jours après il fut'tué'eu' duel psu' 
S***, quî fut obligé de quitter, ie.*,sêrviceiide’Saxe, 
et j’apprends qifil s’est “fait un sort p1u$‘avautageux. 
sous les drapeaux d’Alexaiidre: J’aurais été bieo ais»' 
dè revoir j_ce bouffon, dont les passions et le ridi-» 
ctife’ initié sè sont probablèment. affaiblis en même 
temps. '• - ■ 'r.' r ‘ 



Salthill, le n S . 


■ Je me suis<enûn décidé’ à quitter, la ville'ayeO 
îi***, qiii m’aCGonipagnéra pebdatii'.qoelques jours^ 
après .quoi je <:ontiiiuérai ’sëul ipon v9yage .dàri’s . . 
l’intérieur du pays. Notre.preroier point de repos 
•est uije ebarmànte auberge dans' les environs de 
Windsor^ qui ressemble à ta maison de plaisance* 
d'un grand seigneur.. La plus délicieuse veriernday 
' ornée .'de I roses, de’ toutes' sortes' dé plantes ram.*'; 
pântës, et dune , foule innombrable de pots à fleurs', 
règne tout le long de' la façade; tandis qu’ud plea- 
sitre ground et ,un parterre , pnlréleno avec le plus • 

' gi*and soin y s'étend devant ma' fenétCe, d’où Jè jouis . 
d’üne vûé magnifique 'sui* lé gigantesquè cbâtèau de . 
Windsori Ce cfiâleau, e'headré' par deux, marronniers», 
,.pe^emblé de loin au |^lais d’uné fée, '«éclairé par; 
le sotèil côuciiàtit. Là longue plûle â' revêtu^la cam- 
pagne de- là. plps belle 'verdure, »et'sa 'fraîcheur a 
l’effet - lé* plus bienfaisant sur mon butnem-. En 
outre, ’rûa . bonne Julie., je .parle beaucoup.' de; toi' 
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avec'L***, dont la société m’esi fort agréable, üe- 
uiain nous ‘ comptons voir une foule de choses; ije 
soir, l’heure étaot trop avancée, il a fallu nous con- 
tenter. d’une promenade dans les champs, 'après 
quoi nous avons fait un hon dîner, arrosé de vin 
. ide Champagne , que nous avons bu , comme de rai- 
' sou , à tA santé. 


. . Dans la matinée nous itvojas voir Stoke Park, 
qui) appartient à un descendant du célèbre quaker 
‘ Penn. Dans le château; on conserve'encore un mbr- 
ceau.dé hois.de l’arhre sous lequel il conclut avec 
de» .sauvages le traité auquel k Pénsylvanie a dû son 
orighte. Nous vîmes là . la plus belle collectibn de' 
daims que L.***,et moi eussions januiis. rencontrée. 
Ihy. en avait de noii^s , de blancs, de tigrés, de 
uoirs avec la pelote , de fauves à pieds blancs. Le 
parc. et tes ' jardius^ quoique très'beaux.,' n'offi^Dt 
J pourtant rien d’extraordinaire. Ceux-de Dropmore 
que nous visitômes ensuite ^ 'et c^üi appnrbenneiit à 
lo^ Grenville *, .sont au contr^re fort beaux. Noua 
• y admirâmes des arbres, magnifiques et un parterre 
délicieux. C’était, pour mieux. dire, t^s ou quatre 
parterres différens., tous remarquables par leurs cir. 
cbesses en fleurs '-qui, étaient distribuées en 'pklés> 
bandes, partie sur le gazon et partie sur le gravier.) 
Ces dernièresétaieni, cqûiine dé raison, leaplus belles: • 
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Ce qui ajoutait surtout à l*efFet, c’était que ciiaque 
plate-bande ^ne contenait qu’inie seule espèce de 
fleui-s, d’où naissait upè richesse de couleurs. impos- 
sible' à décrire. Une foule de géranium de. toutes 
les nuances , avec beaucoup d’autres fleurs que nous 
connaissons à peine, ou dont nous ne possédons- 
tout au. pl^s que des eteiiiplaires uniques, étaient' 
réunies par grandes et imposantes masses. Qn y 
voyait, plusieurs centaines..d’e.spèces de mauves et 
de géorgines. D’ailleurs , les différentes couleurs 
étaient si artistement disposées entre elles^ que l’œil 
se’ reposait partout avec une véritable jouissance. 

Une partie du parc ne consistait néanmoins qu’en 
un terrain aride planté de pins et couvert de bruyères,* 
absolument comme dans nos forêts. IjC gazon était 
en outre brûlé;^ et malgré cela la riche culture don- 
nait à l’ensemble l’aspeet-le plus agréable,; et me 
confirma encore dans ma conviction qu’avec de l’ar- 
gent et des soins, il n’y a pas de sol, qui ne puisse • 
être dompté; le climat seul ne le peut pas.' 

Après avoir été voir encore un parc qui présente 
quelques points de vue d’uue. læauté remarquable,- 
nous nous rendîmes à Windsor, pour examiner 
détail l’intérieur du nouveau château ,. dont tu dois 
te rappeler que je ne t’ai encore déerjt que les' dehors. - 
Mâlheurêuseihent, comme nous -y- arrivions, le roi 
deséendait de yoiture avec sa suite, composée ^Ic 
cinq |)li'aéton$ attelés de bidets , de sorte que uôus 


lïU '^7 

fûmes' obligés d’attêndife pjus - d’uï^ hêune ?y*®^ 
pouvoir y être, adktis^ ce qui n’eutMicu qu’apces son 
départ. ■ "v ' ■ 

• Dans l’inlervaUe nous «yisitâmes, te' .collège 
ton , ai)cien élabUssenaent pbiir l’éducatipn , fondé 
par Henri Vl*. A l.’extérieur on voit un vaste- et bel 
édifice gothique ’aVco-UBO 'église ; à l’intérieuv règUe 
■«o,coatraii%'unosinipiiçi,té que surpasse à . peinocellè 
dequeiques-unes de nos écoles, de village. Les murs 
sont' blanchis , les* bancs sont de-bo» et les seüls.or-. 
netnens des ^llés d^tüdeS où la- jeunesse la plus ’ • 
distinguée de ÜAnîgleterré 'est.élevée, sqqt des- ta* 
bleaùx contenant les noiiis dè^'tous les jeunes gens^ 
qui^y ônt ^e^*u leur éducation ,-au nombre desquels 
on retrouve qÜelqùes-unS des noms les plus célébrés 
du , pays , tels' qüe F!oxV Ganning et attires. .Cbnfor- 
inément à la volonté du -fondateur^ les élèves ne sont 
nourris toUs les jpiirs.que de môùtoin, sans aucune. . 
autre'viande. Quelle a "pu être sou idée .en faisant- 
cette disposition ?« . » ^ • 

■ "La. bibliothèque est fort bien décorée et contient • 
quelques manuscrits intéfessaas-.* /. ; 

En .revenant d’Ealpn ,-.noûs- trouvâmes:’ le roi _ 
parti, et M. Whjrâtfyilte, son architecite, qui. dirige * .. 
les travaux.du cjbâteau, eût-Jà bqnte.de nous éxpii- 
quêr tout an’^détail- avec la .pins grande çonqjlai- 
sance. Gçs. travaux .sont' iminehses et des seuls de 
bîûr genre en ’7Vngleterï’’c; ils-'sont.*.exécu^s uqu- 
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îMMiletnent à grands frais ,el avec habileté, inàis-eu- 
oore avec inSniment de goût et même de géiîie. La 
grandeur et la magnificence du château , qui , bien 
que loin d’être, achevé a* déjà coûté _45^o>ooo liv. 
sterl.’, la rendent véritablement dijgue d'un roi . 
d’Angleterre.'' S’élevant .sur une monUigne immédia- 
tement au-dessus de la ville et offrant de .tous les 
côtés dés points de vue trèsrvastes, sâ jk>sition seule 
présentait déjà de grands . avantages. Son intérêt 
historique^ sa baiitê antiquité , soir iminensè étendue 
'et l’agrandissement qu'if reçoit eii ce. moment , se 
réunissent pour le rendre vraiment iraique dans le 
monde. * ••*' . 't. •• . . >•*• t' > 

Ï4» magnificence de l’intérieur répond au dehore. 
Ainsi, par exemple, chaque carreau de ses larges fe- 
nêtres'gothiques coûte douze^livres sterl. (3oo fr.)j- 
car' ils sont en glaces; et partout le velours, la soie 
et les dorures éblouissent la vue. f)u côte des ap- 
pârtemens du roi , une terrasse élevée , formant au- 
- dedans, des serres, 'et n’offrant à' l’extérieur qu’un 
mur rudement taillé ,et bien- d’accord avec le. reste 
du'bâtihienlÿ entôure des parterres et un pleaswe 
ground délicieux.^ Les quatre grandes portes d’en- 
trée dans la cour du château sont si artistement 
. • ’ . •* * , 
placées, *quc chacune ‘d’elles forme comme un cadre 

'à l’un des points de vue les ' plus , Tntéressans du 
paysage. ' * ’>• •• 

Toutes les parties* ajoutées sont si parfaitement 
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exécutées, 'qu’il est impossible de les distinguer des 
anciennes', et ie.n*e saurais trouver matière à i-épîx)^’ 
che.de.ee que» l’on se.spit fidèlement conforme a 
l’ancien , jnème en ce qu’il a de moins gracâpux. J a- 
vou'erai pourtant, que. les décorations de l intérîfcûr . 
laissent, à mon avis, malgré leur richesse, l^au»!*. 
•coup à désirer: Elles sont en partie surcharges et 
ne sont pas . toujours analogues au caractère de 
•l’ensemble ni d’un efFet’agréable. ' ^ ‘ 


Le 38. 


L*f.^ m’a quitté.'hier, plus* tôt qu’il' ne l’avait d’a^ 
bord projeté, ce qûi m’a fait' beaucoup de peine; 
un cojnpagnon de-voyage aussi aimable et aussi bien- 
veillant ne pouvant 'qu’augmenter considérable^ 
meiit' les plaisirs delà routé. Pour me distraire -Ûn ' 
peii dé son ddparl précipité ,' je • riie "suis- rendu Iç. 
•jour même 'aveef un officier dé la gard'o-à-:cheyàl de , 
mes aniis, qui est en garnison ici , à Saint-Leonard’s • 
Hill , terre- âu feld-maféchal Iprd H*** ppor . <pü 
E*** m’avait donné une lettre. - ; •• 

■ l>e temps qui, les jours précédées, avait -été coijV . 
vert et pluvieux > fut hier admirtible. . 

Il eût été impossible de trouver une plus belle joür-< 
née pour voie un plds-beau'liêu que SainlvLebnard’a • 
Hilj. Ceâ'arbres^ gigantesques,' ces bois si frais et. ai 
vari^, ces délicieux ji^ints devue.de près eljde Ipm, 
cette agréable niaiaon,. avec le pluswcha'r/naâi du 
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tpws ks [)ar('erres , celle riche végélairon , celte sé- 
duisanlc solitude dans laquelleon contemple^ comme 
derrière un rideau, un monde immense dans le.val- 
lôo qui S'étend a ses pieds, tout cela n’a pas spn pa- 
-rell en Angleterre. Les propriétaTres sont deux vieif- 
jards/mari et femme, très-aimables, dont l’un a 
quatre-vingt-cinq etl’autre soixante-doiizeans, mal- ' 
heureusement sans enfans et presque sans famille, 
de sorte que toutes ces beautés iront à des parens' • 
fort éloignés et fort insensibles. Le vieux lord ob- 
serva avec beaucoup de plaisir l’enthousiasme que’ 
m’inspiraient ces environs, et m’invita à dîner pour 
le lendemain , ce que' j’acceptai avec bien du plaisir.' 
Quant à ce jour même j’étais déjà invité par mon amî 
fc capitaine B*** au mess de la garde à Windsor, où 
je me suis rendu à' six heures pour n’en sortir.qu’a 
‘niinuit. ’ . •/ . .. 

TjOrd .m’avait engagé à venir chez lui de' 

bonne heure, parce que, en sa qualité de Ranger 
(grand forestier) du parc de Windsor, il voulait 
me je faire voir avant que le roi eût paru j attendu 
qu’alors toutes les parties réservées sont hermétique- 
ment fermées pour, tout le monde sans exception. 

J’arrivai tard. Le bon .vieux lord bouda un peu| 
et il me fallut monter sur-le-champ dans le landau, 
attelé de quatre superbes chevaux, avec lequel nous 
nous liâtânies de nous enfoncer dans le grand bois 
de hêtres.. IjC roi a fait’ peik’er, - dans son immense . 
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parc de Windsotv qui a'fiuioze mille arpeos d’éteo" 
due, plusieurs routes dont il s’est iréseryé le seul 
usage, et qui conduisent aux points les plus inlér 
ressaiis. Nous entrâmes dans une de ces roules et 
arrivâmes, air bout d’une demi-heure^ aux écuries 
royales, où se .trouve maintenant cetle giraffe dont 
on a tant parlé. Nous apprîmes malheureusement là 
que le roi venait de commander sqs . voitures., qui 
L’attendaient déjà ‘dans Ui cour. IJ y en avait' sept 
de toute espècç .de formes,* mais avec des roues 
très-bas^ d’uqe construction fort* légère , et res-- 
semblant à des voitures d’enfant. Elles étaient atte- 
lées dé bidets ; celle du roi en avait quatre qu’il dc- 
• vaitconduire lui-même, lés autres deux et à presque 

toutes les chevaux étaient de dtfférentes couleurs. 

• • • “ • 

Lord JI*** s’effraya à la yne de ces. voitures : elles 
lui faisaient craindre que le roi ne nous rencontrât 
et ne se sentît mal à son aise à la .vue inattendue 
d’étrangers , car,.le monarque est fort siugulier sous 
ce rapport. Il lui est désagréable de trouver chez lui 
des visages inconnus ou mêinc des personnes quelles 
qu’elles soient, ce qui fàit’^qûe le parc, sauf les 
.grandes routes qui le.tra versent , offre la'plus com- 
plète solitude, -l.es endroits favoris du roi sout'en 
Qijlre soigneusement énclos , et. il. n’y a pas de joui'S' 
où l’on ne. fasse de nouvelle^ plantations,t*ce 'qui 
rend le tout encore plus privé et plus caçiié. Oa'ns 
les endroits' où, par leur positiçn,. des regards -ia- . 
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tiisrrets pourraient pénétrer-, on a élevé l’un sur 
; l’autre trois étages de planches: ^ . 

i Nous nous hâtâmes, d’après cela, de^voir au moins 
la giraflfe ;'elle nous fut- présentée'par deux’ Turcs 
qui l’avaient ameuée d’Afrique, C’est vraiment un 
^ animal fort singulier; tu connais si\ tournure, mais 
rien ne saurait' te donner une idée de la beauté de 
ses yeux. La giralFe aimé.les hommes, elle est extrê- 
mement douce, de fort bonne humeur, et a un 
excellent Bppétit; car elle cousoinni;e par jour le lai't 
■de trois’ vaches qui reposent à côté d’ell% Elle'sè 
serf dç. sa langue, qui est longue et bleue, copune 
d’une trompe,, ejt s’empara même, par ce moyen, 
de mon parapluie, qui lui plut tant,'qu’elle'he vou-- 
lut plus me le reAlre. Sa marche était encore un 
peu embarrassée, parce qu’elle a pris’ dans Je vais- 
seau une- fausse position; mais les Africains nous 
apurèrent qiie quand elle est eu parfaite santé, elle 
est fort agile. La exainte de^ rencontrer. le roi, en- 
gagea lofd H*** à me presser, de sorte qu’apres avoir 
traversé une petite partie touffue des pleaswre 
groundsà» la chaumière, êt l’avoir aperçue elle-inéme 
de loin, nous nous dirigeâmes vers Vir^nia Water^. 
'séjour ^ prédilection de S. M., pii elle prend jPur- 
:nelleineut le plaisir de la pêche, dans un lac, artiff- 
-ciel, à la vérité, mais qui imite étonnamment bien 
la nature. Je iie fus pas peu sürpria de voir, ici la 
. campagne prendre tout-à-coup lin caraçtèfetres-rare 
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en Anglètei re^ celui qà|offre nia paü’ie ; il y avait des 
pins et des sapins mêlés aux^ chênes et anti-es arbres, 
avec beaucôup de bruyère et desable^sur lequel toutes 
les plantations du printemps dernier étaient dessé- 
chées. Taurais pu.donner aux jardiniers du roi d*u-, 
tilcs instructions sur .la manière de planter sur le 
sable, car je reconnus, à n’en pouvoir douter, qu’ils 
ne s’entendent nullement à là manière^de trader 
un pareil sol. Sur .le lac, sé ‘balançait une frégate;' 
sas bords étaient ornés de plusieurs agréables baga- 
telles, telles que maisons chinoises, américaines, etc^ , 
disposées avec art et sans surchargé La vitesse avec 
laquelle le lord nous faisait aller , nç me permit de . 
yoir tout cela qu’en passant, et, pour ainsi dire, de _ 
loin; mais je fus néanmoins heureux d’avoir pu, 
dans celte occasion, me faire une idée générale dq 
l’ensemble., . ' ^ ^ ■ 

Le vieillard grimpa avec peine sur le siège de la 
voiture, où sa femme et moi l’aidâmes à se tenir , 
debout, afin qu’il pût, de cette position élevée, dé- • 
couvrir si le roi ne paraissait pas quelque part, et. 

' il ne se tranquilli.sa loiit-à-fait que quand les portes \ 
du saint des saints se fùrqnt ferinées derrière nous. 

En rentrant , nous vîmes les chevaux dé chasse 
du roi, qui sont, cbmme tu peux bien, le penser, , 
de fort beaux animaux. Il y avait aussi une espèce ' 
toute particulière de fqrt jolis petits chiens (jn’on 
né trouve q'u’én Angleterre, • ' ' .* 
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Nous revîmncsavec fort bon apperit’potii' ieilîncr, 
ai^iui^i se réunirent plusieurs autres convives. Notçe 
hôtesse est une très-aifùable dame, et tout aussi par- 
cQinaue <jue moi. Tous les beaux et grands arbres en 
iace de la inaisop,' entre lesquels on découvre tant 
de riches points de vue, eoiiime autant cle tableaux 
différens’, ont été ’plautés pat elle-même, il y a 
quarante ans," et dans tout ce temps elle n’eu a fait 
abattre que deux. TacqUiers de plus en'plus la con- 
viction que les perspectives trop ouvertes, trop éten- 
dues, qui sont ici presque eutièroment bannies,' 
ôtent en effet- toute illusion. A. l’exception dé quel- 
ques très-vipux parcs , ôii ne trouve pas en Angleterre 
un seul cbateaq ou maison où l’omi’ait -eu soin d’in- 
tercepter, par de grands arbres, soit la vue' sur Ja 
maison même, soit celle dont on y' jouit. Les 'dessins 
que l’on en fait trompent, parte que le but' des des- 
sinateurs étant de donner u’nê idée del’arcliitectui’e 

k’ • • • 

du bâtinient.et de son ensemble, il a coutume de 
supprimer les arbres. ... - '' ' ’ - 

'Je vis dans ce jardin im objet fort 'commode. C’é- 
tait un gigantesque parasol grand comme une petite ' 
tente, garni d’une pointe de^fer, pour le ficher en 
terrc:;de sorte que, l’on peut se placer où l’on veut , 

• et être à l’abri -du'soleil. . 

-.l’acceptai bien volontiers 'une seconde invitation 
de mon ‘aimable ampliitryqn pour demainjdcs da- 
mes d’atonrs' de Ma reinp de Wurtemberg devaient 
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(iînerchez lui, et si elles sont jolies cela iiegâtera rien. 
Après le dîner nous fîmes encore une promenade, 
et nous visitâmes une chaumière dans une vallée àq 
fond'du parc, qui , entouré de toutes parts de col- • 
lines et de bois , formait un contraste délicieux avec - 
le brillant palais situé sur la hauteur. Le soir, je 
rentrai chez moi avec , par, un romantique clair ' 
de lune. ' • . ‘ ' “■ 

_ ■ - V ■ - Le aÿ. , 

Après avoir faitMe bonne heure, à.Windspr, une 
visite chez mistress C***, dont tu cosinais les jolies 
filles par mes précédentes lettres, je me suis rendu' a 
une heure chez lady H***, traversant toujours avec 
un nouveau, plaisir lé délicieuiç bois de chênes de 
son parc, à l’entrée duquel Une charmante habita- 
■ tion de jardinier, construite avec goût, en troncs 
d’arbres et branches non rabotées,’ annonce d’a^ 
vance le caractère aimable dn reste. J’y trouvai’ une 
nombreuse société. La grande maîtresse , deux da- 
mes d’atour, et deux chevaliers de la reine de Wur- 
temberg,' tous Allemands, la marquise de fl*** 
française, avec ses deux fils et son aimable fille, vé- 
ritable Parisienne, plus un ecclésiastique, anglais 
et encore un seigneur étranger. ' ' 

La famille française a eu l’adresse de faire valoir 
auprès du vieux lord sans parens un titre de cousin ; 
elle a été, en conséquence, très-bien reçu€;.p.lle ha- 
ïr. ' lO 
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bite la chaumière daus la vallée tjue j’ai derrile hier, 
et a le plus grand espoir d’hëriler de ces immenses 
biens. Aussi regarde-t-on déjà la petite Française 
comme un riche parti. Eh attendant, c’est la vieille 
lady H*** qui m’a le plus intéressé dé toute la société. 
Elle est on ne peut plus aimable, pleine de dignité 
et de politesse, jointesà l’esprit le plus gracieux. Elle 
a, du reste, beaucoup vu, et elle s'ait raconter d’une 
manière intéressante les événemeiis dont elle a été 
témoin. Elle m’a beaucoup parlé de lord Byron, qui, 
dans sa grande jeunesse, avait vécu long-temps dans 
sa maison , et*qui , dès-lors, était si indomptable, 
quelle avait eu la 'plus grande peine à. tenir en res- 
pect ce jeune garçon, toujours prêt à inventer et a 
faire le mal. Elle ne le croyait pas vicieutc , mais mé- 
chant, vu que de toüt temps il avait pris plaisir à 
faire souffrir, surtout les femmes, quoiqu’elle avouât 
. que quand il voulait être aimable, il était impossible 
delui résister. «Sa femme, continua-t-elle, était froide, 
vaine, sotte et pédante; cè qui n’empêchait pas que 
Byron n’ait eu de grands torts envers. elle, et ne 
l’ait tourmentée avec un raffinement de malice oc- 
casioné , san^ doute , par la circonstance quelle 
l’avait d’abord refusé; son orgueil ne put jamais lui 
pardonner cela, et le jour ntêmé de son mariage, il 
lui jura une^ vengeance éternelle. » 

Quelque respect'que m'eût inspiré la vieille dame, 
je ne me fiai pas beaucoup à son récit , car il est 
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bien tlifficile de jager Famé d’un'poëte, comme lord 
Byroii. L’échelle ordinaire n’y convient jamais, et 
, je doute qu’elle y en eût appliqué une autre. 

Quand on se plaît bien quelque part on y plaît 
aussi généralement soi-mênte. En conséquence, on 
me pria instamment de passer quelques jours dans 
ce petit paradis. En attendant, tu sais que chez moi 
. le besoin de chaüger égale la paresse , et si je suis 
difficile à mettre en mouvement quand il s’agit de 
quitter un lieu où je suis ancré , témoin mon long 
et inutile séjour à Londres; d’un autre côté, il n’est 
'pas moins <jifficile de me forcer à rester dans un lieu 
dont l’intérêt est épuisé à mes yeux. J’ai , d’après 
cela , refusé l’invitatiou avec reconnaissance , et je 
suis retourné à Salthill. • . 

' > ■ • I.ê 3o. ' ■ 

La terrasse du château de Windsor offre aux ha- 
bitans de celte ville une fort agréable promenade , 
souvent animée par la musique de la Garde. ' 

Je m’y suis rendu ce matin avec les aimables 
miss G*** , après quoi j’ai fait une visite à la cou- 
cierge du château, qui est une vieille demoiselle. 

Il est impossible d’avoir une plus belle habitation. 
Chaque feuêtre offre un paysage délicieux et diffé- 
rent. Cependant les Jeunes femmes avaient passé 
dans une pièce voisine, et je ne laissai pas de sentir 
un peu de frayeur quand la vieille me prit faniiliè- 
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renient par le bras", el me dit qu’il fallait absolument 
qu’elle me fit voir une curiosité, antique, à la vé- 
rité, mais fort intéressante, qui se trouvait dans sa» • 
chambre à coucher. Or, la chambre à coucher d’une , 
Anglaise est un sanctuaire qui ne s’o'uvre qu’aux 
amis les plus intimes. Je fus, d’après cela, singuliè- 
rement étonné* d’une pareille proposition; et cequh 
augmenta ma surprise, ce fut que la demoiselle mar- 
cha droit à son lit , en ouvrit les rideaux , et.... Que 
diable veut-elle faire? me dis-je à moi-même... me ^ 
fit remarquer une pierre insérée dans le mur , et sur 
laquelle je déchiffrai, non sans peine, l’inscription 
suivante : «.Uti jeune et beau, chevalier a 'écrit ces 
« mots : mjr dear sir, au moment de rpoürir. Il a laô- 
«gui ici eu prison, ét a été étranglé sous la pierré. » 

— .« Mon Dieu ! m’écriai-je, et ne craignez-vous pas , 

,en couchant ici , que l’ombre du jeune chevalier ne 
revienne ?» — « Oh ! non , vépondil gaiement la 
vieille ; à mon âge on ne craint plus les jeunes che- 
valiers ni vivans, ni morts. » 

Nous allâmes assister à l’office divin dans la' su- 
perbe chapelle. I^s bannières , les épées el les cou- 
ronnes des chevaliers de la Jarretière , orgueilleuse- 
ment étalées à l’entour,. la lumière affaiblie en pas- 
sant parles, vitraux peints des fenêtres, les sifulptuj’cs 
en pierreet en bois, si artistement faites, la foule atten- 
tivé,tout cela formait un beau tableau, que déparaient . 
seulement un petit nombre d’objets, tel enlr’autres 
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<^c le ridicule monument de b princesse Charlotte, 
.où les quatre personnages accessoires tournent toiis 
le dos au specta^teur, tandis que la princesse s’y mon- 
tre deux fois , d’abord morte , et puis soUS la forme 
d’un ange montant au ciel. 

. . • • • . - s • w ^ . 

. Le 3x. ' . 

11 faut pourtant convenir que l’on est bien servi 
lîn Angleterre r ‘ - . . , 

- J’étais invité à dîner à six heures chez les officiers 
de la GaiSde, où l’on se iqet à table très-ponctuel le- 
meht, et .je ine trouvais en retard , étant resté chez 
moi à écrire. La caserne ést à une forte lieuC démon 
auberge, où^ selon Tusage, on loue aussi des die- 
vaux de poste. Je fis, d’après. cela,"descèndre l’esca- 
licr quatre à quatre par mon domestique pour dc- 
manderdeschevaux. En moins d’une minute iisctaient 
attelés , et en quinze minutes je me trouvai assis à 
table, comme l’horloge sonnait six heures. 

Les mjlitairéssont ici beaucoup plus sociables que 
chez nous", ce qui est dû principalement à ce qu’ils 
sont beaucoup plus riches. Quoique le service iie.soit . 
en aucune manière négligé, on n’y voit-aueunè trace 
de notre pédantisme ; et hors du service , il n’y a pas 
la moindre différence entre le coloiiel et le deruiei- 
sous-lieulwsmt. Tout le monde prend part à la con- 
versation avec autant de liberté que dan.s les autres 
sociétés. A la campagne, tous h?s officiers paraissent 
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9 table en uD)forme;mais à Londres, seulement ceiüi 
qui est de service à la casenie. En attendant, même - 
ici J une fois le couvert enlevé tout le inonde se met 
à son aise, et j’ai vu aujourd'hui un sous-liéutenant 
mettre une robe de chambre et des pantoufles', pour 
joue;r au whist avec ^on colonel qui avait gardé l’u- 
ni forme. Ces messieurs ont eU' la bonté de me dire 
que tant que jeresterais à Windsor je trouverais mon 
couvert mis» chez, eux, toutes Fes'fôisquc je n’aurais 
pas d’autre engagement; ils me téinoignèreht infini- 
ment d’amitié. ' - . ■ ■’ ‘ ' 

Le matin j’étais allé voir Frogmore, et j'avais 
ensuite passé quelques heures à examiner les ta- 
bleaux dans le'châteâu de Windsor.' Dans les salles 
du trône, il 'y a plusieurs batailles par West qui 
ne sont pas mal peintes; elles représentent les ex- 
ploits d’Edouard IIIetduprinceNoir, et contiennent 
une fonte de chëyaiiers, deà chevaux ccumans, des 
costumes antiques, de riches harnois, de lances, d’é- 
pées et d’étendards , quifornicnt une décoration très- 
bien assortie au palais d’un roi. Dans une autre pièce , 
.je fus frappé à la vue du portrait expressif d’un duc 
de Savoie, véritable modèle "d’un souverain ; Lijther 
et Érasme de Holbein forment en même temps des 
pendans et des contrastes. La bouche fine et Sati- 
rique du dernier, semble être au môment .de pro- 
noncer tes paroles qu’il écrivit au. pape, qui lui 
reprochait de ne pas garder’ convenalilement l’absti- 
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.iieiicc : a Très-saint pci’c, inoii ame est catliolique, 

« mais mon estomac est protestant. » 

Les beautés delà cour tle Charles II, qui couvrent 
tout un pan de muraille, pourraient facilement ex- 
citer un semblable défaut de sagesse, mais dans un 
autre sens. 

Frogmorc offre peu dintere.tj la grande pièce 
d’eau, quoique entourée d’ifs et de buissons de roses, 
n’est encore qu’une mare à grenouilles; un camp 
tout entier de légères tentes portatives dressées sur 
la pelouse, faisait un effet agréable. 

* ^ ' y . . . Le 3 septembre. 

* > » » 

Je me suis laissé entraîner à consacrer quelques 
jours à une véritable vie de campagne, chez la 
belle lady G***, proche parente de Canning. 

Cette dame me raconta , pendant le déjeûner , 
qu’elle était présente, il y a trois mois, quand Can- 
ning dit à sa mère, en prenant congé d’elle (ils 
étaient tous deui.cn parfaite santé) : «Adieu, ma 
chère mère, uous nous reverrons sans faute au mois 
.d’août. » La mère mourut subitement au mois de 
juillet, et sou fils la suivit dès les premiers jours dû 
mois suivant. Quelle coïncidence singulière ! Ils se 
réunirent en effet à l’époque indiquée. ^ 

Ilier et avant-hier, nous avôns ete aux courses 
d’KghaïUj qiti sc tiennent dans une vaste prairie 
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entourée de collines ; j’y vis piusieiurs personnes 
de connaissance; le duc de Claréncè me .fit l’hon- 
neur de nie présentet* à la reine de Wurtemberg; 
je pariai avec bonheur, et le soir ‘j’assistai à 
un bal en pique-nique dans' la petite ville; lequel 
offrit, tout, comme chez nous, toutes les inanièVes 
de la province, et plusieurs bien ridi- 

.cules. < • - ■ 

' -La journée d'aujourd'hui a été presque entière- 
ment consacrée à une autre partie de campagne, et 
à une promenade avec les jeunes femmes. Les jeunes 
Anglaises sont d’infatigables promeneuses, et cou- 
rent par monts et par vaux,- d’un pas si rapide’qu’il 
n’est pas toujours facile de les suivre. / 

. Nous trouvâmes une curiosité intéressante dans 
^le parc d’un Nabab (i), c’étaient deux ormes nains 
transportés de la^Gbine; ils étaient centenaires, avec 
toute l’apparence de leur âge, et n’'avaient cependant 
que deux piqua de haut. Le secret pour tenir les ar-i 
bres en ^^^at est inconnu en Europe. . 

~ ^ la%B|^^^ -'jeunes personnes, dans • ut)' accès 
de gaieté, gYfmpèrent par-dessus une clôture du 
parc de Windsor, et troublèrent, par leurs jeux et 
leurs rires''bruyans,la royale soljtude. Je vis à cette 
occasion plusieurs autres parties défendues de la 

. (i) Lenom^e Nalàk*^ doone en Angleterre aux personnes qui se 
sont enrichies aux Indes. ' ■ ’ (N.dii T/ud.) 
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J 

J 

délicieuse retraite de Virginia Water^ où lord Ht**, 
dans sou inquiétude, n’avait pas osé se risquer; 
mais si l’ou nous avait attrapés en si bonne société, 
' on' nous aurait sans doute accordé notre grâce. - 

' . , ■ '' 'Windsor, le 5. 

I* * ‘ • • 

. » ■ * k. 

I 

Pendant les quatre jours que j’ai passésxhez lady 
G*** j ,il s’était formé entl'e nous une si douce inti- 
mité, que nous avons eu de la peine àDOUs séparer. 
Les dames ‘m’ont -accompagné pendant près d’une 
lieue, avant que je mQotasse eu voiture. Je cueil- 
lis, au bord d’uù ruisseau, -quelques pensées, etles 
offris d’abord sentimentalement à la charmante Ro- 
sabe), qui, dans sa noblè beauté, semblait une prin- 
cesse commandant à de nombreux esclaves; elle tira 
doucement une fleut* du bouquet, et me la serra dans 
la main. Moquez-vous de moi, mais je la conserve 
encore. <■ . . ' , 

-Je m’éloignai enfin, avec, une véritable tristesse, 
et je dirigeai mon postillon du côté de la caserne 
. de la Garde à cheval, où j’arrivai tout juste à temps 
pour dîner. Grâce au vin de Champagne et de Bor- 
. deaux, car les longues promenades m’avaient altéré, 
bonne Julie, je me consolai de l’absence de nia belle, 
et après le dîner, je me rendis avec le capitaine B*** 
’-à -une soirée chez niistress C***. A onze heures du 
soir, après, avoir pris le thé, le temps était magni- 
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fîqiie, 011 se décida, sur la proposition des. daines, 
,à faire em^ore une promenade' dans le parc, pour 
contempler le gigantesque château, ^ous un aspect 
particulièrement favorable, au clair de la. lune. La 
promenade fut de nouveau un peu longue, mais 
nqlre peine fut^bien réçompensée. Le ciel était le 
plus joliment pommelé, du monde, ce qu’un de nos 
officiers compara, d’une manière très-peu poétique, 
à une soupe an lait tournée, et la lune brillait avec 
éclat derrière les 'petits' nuages. Nous ne tardâmes 
pourtant pas à être troublés dans nôtre joie, par 
deux gardes-chasse armés de fusils, qui voulurent 
nous arrêter, parce que nous nous promenions dans 
un sentier défendu. Remarque que nous étions au 
nombre de vingt personnes , la plupart des daines,’ 
avec sept officiers en 'uniforme; les gardes finirent 
par se contenter de deux officiers qu’ils èinmenèrent 
sur-le-cliamp avec eux. Quelle différence dans les 
mœurs des divers pays ! Chez nous, les militaires se 
seraient regardés comme offensés par les paroles 
pleines de dureté dont les gardes se .servirent, et 
auraient cru peut-être que l’honneur exigeait qu’ils 
les tuassent; ici', toüt paraissait naturel,' et ils n’of- 
frirent pas, la moindre .résistance. Le reste dé la 
société rentra à la maison, et les deux prisonnierê 
ne revinrent qu’au bout d’une heure, ayant eu beau- 
coup de formaKlés à remplir avant de recouvrer 
leur liberté. Un d’eux, lecapitaine F***, nous raconta 
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forfgaiemeiit que le forestier , lui avait dit, d’un 
grand. sérieux, que c’était une honte que des^ mili- 
taires, que leur service obligeait'à réprimer les dés- 
ordres, fussent les premiers à s’y livrer. 

«Cet homme n’avait pas tout-à-fait tort,’conti-, 
nua le militaire, mais les désirs des dames doivent 
être accomplis quand même. » , 

Je trouvai à mon auberge mon vieux B***, qui, 
avant son départ, à voulu prendre encore une fois 
verbalement mes ordres. Je suis -fort content de 
l’Anglais que j’ai examiné selon les règles de la crâ- 
nologie^ *de sorte que les seryices du compatriote 
me feront môins faute que je ne pensais. Il te porté, 
de ma 'part, un grand plan |)our mon jardin, sur 
lequel je süis resté étendu, dans ma chambre, pen- 
dant plus d’une .heure avant de me. coucher, pour 
y mettre la dernière main , absolument comme Na- 
poléon sur ses cartes topographiques la veille d’une 
bataille; nous différons néanmoins en ceci, qu’avec 
ses épingles rouges il marquait du .sang où je place 
de l’eau et du gazon , des forteresses où j’élève des 
' pavillons, des soldats où je plante des 'arbres. 11 est 
peut-être égal aux- yeux-* de Dieu que ses enfans 
jouent avec des boulets ou des coquilles de noix , 
mais la différence est grande pour les iiommes'; 
ceux-ci trouvent bien plus glorieux celui qui 'les 
tue par milliers, que celui qui ne s’occupe que de 
leurs plaisirs.. - ' 
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■- OejQomhreux renvois t’explil|ùeront le plao; exé- 
cute avec soin ce que je projette i et que' j’aie la 
satisfaction.de trçuver 'réalisés, à mon retour, tous 
lesrêves de jai^in.que tu ÿuras approuvés.- 

Mon projet est. maintenant de retourner à Lon- 
dres, mais pour quelques jours seuleiitent, afin de 
voir de mes propres yeux embarquer mes chevaux, 
après quoi, je commencerai mon long voyage dans 
l’intérieur, du pays. Mon journal aura donc acquis 
une épaisseur considérable, avant que je puisse de 
nouveau te l’envoyer. Ne pense pas pour cela que 
je devienne négligrait, et sois biçn convaincue que 
je n’ai pas de plus grand plaisir que de t’écrire. 

. . . . ,'Tdn L. . ■ 
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CpmcaeBt uaparc doit itre. — Agrémeot de l'araitié. Hatfieldet Bmp* 
leigh House. — Courses deDoucaster. — Etat que tiennent les grands 
seigneurs eu province. — Madame de Mainteuon. ^ — La Ca.thédrale 
d'York. — Promenade dans la ville. — Squelette d’une romaine. — ‘ 
M Tour de Clifford. — Prison du comté. — Garde-robe d’un voleur. 
— Je monte sur la tour. — L’Hàtel-de-Ville et armoiries des lords- 
maires. — L’Ârchevécbé. — Ses Jardins potagers.. — • Distraction l'e- 
' marquable. ‘ — Château de Howard."—* Mémoires peints. — Mau* 
vais.Climat. — ; Les Vieilles Fenunes. — La Ville de Scai-borouigb. — 
Le Pont de rochers. ^'Le Fanal de Flamlràrough-Head. , ' 


Londres, le 7 septembre <8x7. 


MacA^re amie, . 

. Tu sais que je ne suis pa» très-fort pour me rap- 
peler Ips anniversaires, .etc. : mais je n’ai pourtant 
pas oublié que c’est demain celui du jour 'où il m’a 
fallu laisser ma pauvre Julie, seule à 6***. yne année 
s’est écoulée depuis ce temps sur ‘lé monde, et nous 
autres insectes, nous continuons à ramper dans la 


Digilized by Google 



i 58 wbmoii\.es • 

même oi^iHèriet; mais nous nous aimons toiCjours éga' 
lement^etc’est lalept;inçipal. Il faudra bien qp’enBn 
nous parvenions à percei;' heureusement cette fqule 
à- travers laquelle, nous nous frayons mainteaant 
unerçute avec tant de difBculté. Nous nous retrou- 
verons alors sur un frais gazon émaillé de Bcùrs , sur 
lésquelles la rosée aura déposé ses diamans.. Soyez 
tranquille , nous doublerons encore un jouTr le cap 
de Bonnes Espérance. . ■ . 

' Je ne t’ai point parlé depuis quelques jours de ce 
que j’ai fait, parce qüe le tout s’est réduit ^ tra- 
vailler et à écrire avec B***-, à dîner avec L*** dans 
le club des voyageurs, et à'mé coucher dans un lit 
solitaire. Mais hier, un autre Allemand, le comte 
"de ***, a assisté à notre dîner; il est venu en Angle- 
terre pour acheter des chevaux. H parait riche , et 
il est assez jeune pour jouir, Ipng-temps de ses ri- 
chesses'; du reste, le vrai modèle d’un honnête gen- 
-tilhomme de campagne," espèce il’hpmmc doptj’ai 
toujours envié le bonheur. . ' 

Quant à mou sentiment sur les parCs, j’obser- 
• vçrai que l’étendue , quand il est bien ârrôndi , ne 
saurait jamais être trop grande. Lé parc dé Windsor 
est ici le seul qui m’ait complètement satisfait;.' et 
c’est à sa grandeur que je l’attrihue. Il réalise l’idée 
que'je m’en étais formée^ Une campagne agréable, 
au sein de laqnellë on peut, sans privations ; aller, 
venir , chasser ,- se promener en voiture ou à dhevàl , 
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sans jamajs se sentir à l’élroit, et qui, sauf les por- 
tes , n’offre pas un point où l’on reconnaisse des li- 
mites; où néanmoins, { un esprit 6n s’est approprié 
tout ce que les environs possèdent de bon, jusque 
dans le plus v£(ste lointain. D’ailleurs tu as bien raison 
de dire, qu’il ne faut pas jeter lemanche après la ebi- 
gnée. Bien. des défauts et le resserrement du terrain 
peuvent se cacher jîar des routes et des plantations 
judicieusement combinées, sans qu’il soit nécessai»*fc 
d’en venir à de trop grandJ^acrifices pour les dé- 
truire ou pour faire de nouvelles acquisitions. 

Mes clievaux.ont heureusement mis à la voile au- 
jourd’hui, quoique le bol Hypérion se soit débattu 
comme un insensé. Il a brisé, comme du verre, la 
caisse dans laquelle il était renfermé, ainsi que les 
bandes de fer, les liens et les courroies. Il s’en est 
fallu de peu qu’il ne soit tombé dans la mer, et il 
courra même plus d’un danger dans lé voyage, quoi- 
que nous l’ayons attaché comme une bête féroce. 
•Du reste, on ne peut pas lùire de reproches à ces 
pauvres animaux de ce qu’ils ont peur quand la 
grande grue les enlève dans l’air de scs bras gigan- 
tesques, pour les transporter, par-dessus l’eau, du 
quai dans le- vaisseau. Il y en a cependant plusieurs 
qui (e supportent le plus tranquillement du monde. 
On trouve des stoïciens, même parmi les chevaux. 

Au fond , il n’y a plus rien maintenant qui me re- 
,lienneà'Ldndres;maislady R*** estici,seule et sisé- 
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tluisanteîS’cloignercPune telle amie scrait'bien mal, 
et d’autant plus que.je ne songe pas à être amoureux 
d’elle. Mais n’y a-t-il pas* unegrandc douceur dans la 
seule amitié d’une belle femme?. J’ai remarqué que 
beaucoup d’hommes gâtent leur existence, parce que, 
dès qu’ils se trouvent un peu intimement liés avec une 
femme, ils se croient obligés de faire les amoiireux, 
ce .qui met tout de suite celle-ci sur le qui vive, 
et empêche cette confiance graduelle, pleine d’é-» 
gards,. innocente, suAnquelle on peut plus tard re- 
cueillir tout ce que l’on jugera convenable d’y semer. 
Je me contente, d’après cela, très-volontiers d’une ten- 
dre amitié, surtout quand je puis, comme dans le 
cas dont je viens de parler, la lire dans les regards 
de deux yeux doux,' bleus et languissans, quand ce 
sont des lèvres de roses, qui, en l’exprimant, laissent 
voir deux rangs de perles, et quand, une main de 
velours, de la forme la plus parfaite^ confirme, en près- ' 
sant la mienne, ce que la bouche a dit. Ajoute à ce 
portrait, l’expression d’innocence ;d’une colombe, 
de longs cheveux bouclés d’un châtain foncé, ’une 
taille moyenne et élancée, avec le plus beau teint 
anglais, et tu pourras te faire une idée exacte de 
ladyK‘*V.. , . . . ' " * ' : ' 

• ■ " Doncaster, le t6. 

Jlétais sur le' point de dater qia' lettre de Londres, 
car je nj’y* croyais encore, tant j’ai mis de pednipr, . 
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titude à franchir, les ' çent quatre-vingts, milles qui 
in’e*i séparent. Je n’ai été que vingt heures en route, 
et j’ai, eu le temps de voir, à là vérité légèrement, 
deux vieux parcs et châteaux du t,einps,de la reine 
Elizabeth. 

I.Æ premier, Hatfield, qui lui a appartenu et 
qu’elle a souvent habité, est moins magnifique que 
le second , Biirleigh-House , que son célèbre ministre 
Cecil a fait bâtir. Hatfield est construit en briques, 
et il D’y a que les impostes des croisées, les coins des 
murs et les créneaux qui soieUten pierres de taille. 
Les proportions sqnt belles et grandes. Le parc et 
les jardins n’offrent rien d’intéressant , si ce n’est 
des allées de fort grands chênes, que l'on prétend 
avoir été plantés par la reine elle-même. 

Je ne pus voir que l’extérieur de Burleigh-House, 
la vieille femme de charge n’ayant jamais voulu, 
quoique ses maîtres fussent absens, consentir à pro- 
faner le dimanche en conduisant un étranger. Je 
regrettai d’autant plus cette circonstance, qu’on y 
trouve une fort belle collection de tableaux. Dans la 
cour du château, qui est fermée de grilles dorées, 
j’admirai un vieux marronnier dont les branches s’é- 
tendaient si loin , que ,sous son ombre on aurait 
eu assez de place pour dresser un cheval. Le pürc 
antique est aussi rempli des plus gros arbres; mais 
l’eau est, j^omme à Hatfield, sale et stagnante. Le pa- 
lais est d’uu style d’architecture très-confus; le bas 
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est gothi(|ue et les cheminées sont en forme de cha- 
pitaux corinthiens. Cé grand homme d’état parait 
n’avoir pas eu fort bon goût en matière d’art. 

■ , . Le 17. 

\ - • 

Les courses de Doncaster sont les plus fréquen- 
'tées de l’Angleterre, et la carrière est de toutes là 
mieux décorée, la plus convenablement disposée, 
et la plus facile à embrasser d’un coup d’œil. L’as* 
pect des courses procure plus de plaisir et un spec- 
tacle moins court, attendu que des stands (pavil- 
lons ) , qui sont très-élégans et hauts comme des 
tours, on distingue sans peine les deux extrémités 
de la carrière. Les chevaux courent en cercle, et 
le même point sert de départ et de but. La foule 
de spectateurs, de belles femmes et de fashionables 
a été extraordinaire. Tous les grands seigneurs des 
environs y sont venus en gala , ce qui avait d’autant 
plus d’intérêt pour moi, que j’ai pu par-là nie for- 
mer une idée de l’état qu’ils tiennent en province et 
qui est fort différent de celui de la ville. L’équipage 
du duc deDevonshire a été le plus remarquable, et 
je vais te décrire le cortège. La société dü duc était 
assise dans un carrosse à'glaces, à quatre places, attelé 
de six chevaux. Les harnois et la couverture du 
siège n’étaient que médiocrement riches, et le co- 
cher était en demi -livrée, perruque blonde et bottes. 
Douze hommes à cheval escortaient la voiture, sa- 
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voir quatre pkjueurs, 'montés sur des chevaux de 
selle de différentes couleurs, à selles et brides lé- 
gères, quatre oütriders (courriers) sur des che- 
vaux de carrosse^ semblables à ceux qui traînaient 
la voiture avec des brides à harnois et des selles de 
postillons; enfin quatre laquais en jaquettes du 
matin avec des culottes de peau, des bottes à l’é- 
cuyère, des' housses brodées et des arçons à pistolets, 
les uns et les autres ornés des armes du duc en cui- 
vre. Voici quel était l’ordre du cortège. D’abord 
deux piquèurs, puis deux courriers» puis le .carrosse 
avec ses six beaux chevaux, conduits ptr le cochei* 
sur son siège. Sur le premier cheval était assis un 
postillon, et à sa gauche il y avait un laquais à che- 
val, un second, un peu en arrière sur la droite. 
Deirièrela voiture, d’abord deux courriers, puis les 
piqueurs et enfin les deux derniers laquais. Le 
petit postillon était seul en grande livrée, jaune, 
bleue, noire et argent, avec une perruque poudrée, 
et les armes du duc brodées sur la manche gauche; 
costume un peu théâtral. 

La .course de Saint-IjCger, qui a eu lieu aujour- 
d’hui , pourra coûter des insomnies à bien dos per- - 
sonnes, cardes sommes immenses y ont été perdues; 
une petite jument sur laquelle on comptait si peu, 
que les paris étaient de quinze centre un qu’elle 
perdrait, s’est trouvée la première de vingt-six che- 
vaux inscrits. Une personne de ma connaissance a 
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gagné ^|feo lîvrp« sterl., el,en cas de malheur,' elle 
en aufaiFlout an plus perdu 900. Une autre est 
presque ruinée , et à ce que l’on 'assure , par la per- 
fidie du. propriétaire d’un des principaux chevaux, 
pour lequel il avait lüi-même parié ouvertemént des 
sommes considérables’, mais en secret de bien plus 
'bonsidérablés encore contre , après quoi dlTavait 
lait perdre exprès. " ' ' " " , ' • 

Immédiatement après la.course, qur, par sa con- 
fusion et ses milliers d’équipages, oUrait une im'age 
bien frappante de la richesse anglaise,' je me suis 
remis en route pour le nord, et à une heure du ma- 
tin je suis arrivé à York, seconde capitale de l’An- 
gleterre. Pendant toute la route je me suis amusé à 
lire, à la lumière de ma lanterne, les lettres de ma- 
dame de Main tenon à la princesse des Ursi ns, ouvrage 
fort intéressant. Plusieurs passages sont très-remer- 
quables comme peinture des mœurs du temps'. Cette 
reine incognito montre quelle connaissait parfai- 
tement la cour, surtout par l’ignorance" quelle 'af- 
fecte sur tout ce qui se passe, et l’indifférence avec 
laquelle elle parle de son propre crédit. Elle déploie 
avec cela beaucoup de bonté et de sagesse, et une 
dignité si parfaite en toute sa conduite, qu’on ne 
peut s’empêcher de lui rendre plus de justice que 
ne lè font les historiens. ’Â la vérité | il est toujours 
malheureux d’être gouverné par une' vieille femme, 
mais il y avait moins d’inconvénient à cette époque. 
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<}u’il u’y en aurait aujourd’hui. Alors les iioinuies 
étaient bien plus qu’à présent de grands eufans. Us 
l'cgardaient le bon Dieu comme un monarque un 
peu plus puissant que Louis XIV, et au moment de 
mourir ils oubliaient celui-ci pour se rattacher à 
l’autre qu’ils avaient jusqu’alors un peu trop nér 
gligé. Ou peut aussi remarquer en lisant les anciens 
mémoires, que les courtisans, qui étaient toujours 
restés plus ou moins en faveur, mouraient avec beau- 
coup plus de tranquillité,, sans.. doute parce qu’ils 
comptaient sur leur savoir-faire, là-bas conjmcici, 
tandis que la conscience épuisait ses craintes sur 
ceux qui n’avaient pas su éviter la disgrace^de leur 
maître. * ’ ' 



• • . . > ‘ J' * ■ = i' 

J’ai passé toùte cette journée à parcourir la ville. 
J’ai commencé par la cathédrale, qui, par la richesse 
de ses ornemens et par sës vastes dimensions , res- 
semble un peu à celle de Milan. Le fondateur , c’est- 
à-dire celui qui en a commencé la construction, est 
l’archevêque Scope , personnage shakespearien que 
le roi Henri IV fit décapiter comme rebelle en i4o5. 
11 a été eu.téri% dans Féglise ; et dans le chapitre, on 
voit .encore une table couverte d’un tapis qui lui a 
appartenu, et qui a, par conséquent, plus de quatre 
cchls ans. Ses armes sont travaillées en différentes 
pot'lies' du tissu. Ce tapis est encore en assez bon 
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état. I>es fenêtres de la cathédrale sont, pour la plu- 
part, ornées de vitraux peints antiques, qui sont 
fort rares en Angleterre. Les sculptures sont partout 
excellentes, et la pierre e.st découpée avec autant de 
délicatesse que si c’était du bois, représentant toutes 
sortes de feuillages , d’animaux , d’anges et de po- 
tentats. Aux deux extrémités de la nef, iby a deux 
grandes fenêtres , l’une desquelles a soixante-quinze 
pieds de haut et trente-deux de large. L’autre, repré- 
sente, dans les singulières ramifications de ses sculp- 
tures, les veines du cœur de l’homme, ce qui, joint 
aux vitraux d’un rouge foricé, fait un effet très-re- 
marquable. Une des fenêtres latérales est peinte de 
manière à imiter un travail d’aiguille , ce qui la fait 
ressembler à un tapis de différentes couleurs. Dans 
le chœur, il y a un vieux fauteuil sur lequel plusieurs 
rois d’Angleterre ont été couronnés. Je me suis assis 
dessus par curiosité, et je l’ai trouvé assez commode, 
considérant qu’il est de pierre. On s’y place sans 
doute plus agréablement encore , quand on est sur 
le point de recevoir la couronne royale.^ 

A côté de l’église, il y a une bibliothèque gothique 
fort jolie et fort bien ornée, dont rarrangement m’a 
paru très-bon. Les armoires et les rayons sont nu- 
mérotés , les premières avec deà chiffres romains , 
les seconds avec des lettres. Chaque volume porte 
trois étiquettes, dont la première indique le numéro 
de l’armoire, la seconde, la lettre du rayon, et la 
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troisième, le numéro du volume. Ces étiquettes ne 
gâtent, point les livrer ; car ce sont de petits papiet:s 
en forme de solëils dorés , au milieu desquels se 
trouve le numéro ou la lettre. A l’extréinité de la 
salle il y a. un escalier tournant très^omdiode, par 
lequel ou monte à-la galerie qui'règne vers la moitié 
de la hauteur des armoires. _ ,.,v. 

' Au-dessus de tous les livres ( ejtceilent moyen de 
les préserver de la poussière ), on a adapté de petites 
bandes en carton à bords recourbé^ et attachées aux 
tablettes; il suffit de les relever un. peu quand bn 
veut prendre les livres. Ces bandessont garnies de pa- 
pier violet, et très-légèrement appliquées aux ar- 
moires. ■%. 

Voici comment le catelbgue est disposé r ■ 


Page 20. 


Format. 

Lettre G. 

E£tion. 

Arimoüe. 

■: ■ 

Tablette. 

Noibérbv' i 

■ V ' 

«* 

.4V 

Folio. 

ta 

4 

Côme , etc. 
Cavendiah. 
Coiiy. 
Corneille. 
WP-- ’ 

yérone, iSgt. 

Londres, tSoa. 

Londres, 1760. 
■ 

Paris , 1 8ao. 

H- . 

I. 

• . 

XI. 

' X.' 

fi- 

e. 

Ce . 

f. 

S 

188-193. 

5a-55. 

■l! - 

io8o-io8a. 
' 930-930. 


Cet exemple suffira pour te faire comprendre ce 
que je veux dire; comme je sais par expérience com- 
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bien il est difHciie de mettre de l’ordré dans une bi- 
bliothèque', et combien .il y a de manières diffé- 
rentes de s y prendre, j’ai note celle-ci comme très- 
convenable à une collection de livi-es peu nombreuse. 

J’ai remarqué , en outre , des meubles fort com- 
modes pour empêcher que les livres dont on se sert 
souvent ou habituellement ne traînent. Ces meubles 
ont la forme d’une double pelle , avec une sépara- 
tion au milieu et des bords relevés. Les livres se po- 
sent des deux côtés dans la pelle. . - 

Les fenêtres gothiques de la bibliothèque sont à 
la vérité, modernes , maisjinitent fort bien celles de 
l’église. La manière dont les carreaux sont enchâs- 
sés dans le plomb fait aussi un effet très-agréahle ; 
ce sont des cercles qui se coupent toujours. La che- 
minée est en forme de fenêtre gothique, idée, anti- 
que et très-originale. On ne put rien me faire voir 
des ouvrages et des manuscrits qui se conservent 
ici , parce que le bibliothécaire était absent. Je vis 
pourtant dans un coin un tableau fort curieux , re- 
présentant le cortège funèbre qui a eu lieu au convoi 
du duc de Marlborough. On a de la peine à se figurer 
combien les costumes et les usagés ont changé de- 
puis ce temps. Le sacristain, vieux comme Mathu- 
salem , qui me servait de cicerone , m’assura que 
dans sa jeunesse il avait encore vu des soldats ha- 
billés de cette façon , et avec de longues bourses à 
cheveux. ' . '. ■ t 


■ 
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A un qüart de lieue environ de la cathédrale, et 
sur une colline qui touche à la ville, sont situées les 
raines romantiques de l’abbayje de Sainte - Marie , 
toutes recouvertes d’arbustes et de lierre. On a formé 
le projet , assez mal imaginé , de construire à côté 
un é<lifîce public. On a mém’e déjà commencé à creu- 
ser pour les fonderoens , et, dans cette opération , on 
a retrouvé plusieurs 'débris précieux de l’ancienne 
abbaye, débris dont le' travail est encore si frais, 
qu’ils semblent faits d’hier. Je vis plusieurs superbes 
chapiteaux encore ensevelis d»ns la terre; et, dans . 
une maison voisine , de très-beaux bas-reliefs que 
l’on y avait transportés pendant les fouilles. Nous 
passâmes ensuite la rivière d’Ouse, dans un bateau , 
et continuâmes notre promenade sur les anciens rem- 
parts de la ville, chemin pittoresque et presque inac- 
cessible. La campagne des environs est singulière- 
ment fraîche et verte , et les nombreuses tours et 
églises gothiques que Ton aperçoit y jettent beaucoup 
de variété , et offrent des points de vue délicieux. 
Au bout d’un quart de lieue nous atteignîmes la 
jjorte dite (grande porte), dont on vient, 

à la vérité , d’abattre l’ancienne échauguette , mais 
qui , pour le reste, conserve sa forme primitive. Les 
armes dorées d’York et d’Angleterre y brillent au 
soleil d’un éclat'chevaleresque. Dans un champ voi- 
sin on a trouvé, il y a quinze ans, un tombeau ro- 
main; et le propriétaire qui en a fait la découverte, 
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le inoaire maintenant dans la caVe, pour de l’ar- 
gent, aux étrangers. Le caveau , en briques romai- 
nes, est aussi bien conservé que possible, et le sque- 
lette qu’il renferme dans un cercueil de pierre, de- 
venu brun par le temps , est , s’il faut en croire les 
anatomistes, celui d’une jeune femote, qui , après 
deux mille ans , a em»re con^rvé, ce qui n’est pas 
un petit mérite, quelque? beaux restes, savoir ; des 
(lents magnifiques, et le plus beau crâne physiolo- 
gique qu’il soit possible, de voir. J’ai examiné avec 
soin ses organes, et j’ji ai trouvé )es qualités les plus 
remarquables, et en si grand nombre, que j’ai bien 
du regret d’avoir fait la connaissance de cette aima- 
ble personne deux mille ans trop tard , sans quoi je 
n’aurais pas manqué de la prendre pour femme. Je 
suis sûr de ne jamais retrouver, un crâne aussi bien 
organisii. En attendant, il ne paraît pas qu’elle ait 
été’rjche, car on ,n’a trouvé dans son cercueil que 
deiix petits. vases lacrymatoires , objets , du reste, 
fort curieux, car je ne crois pas quehorsdePompéi, 
on en ait encore rencontré d’aussi bien conservés , 
et dont le verre soit aussi ressemblant au ncit're. La 
seule différence que j’y aie observée est un reflet ar- 
genté; et ce qu’il y a de plus remarquable, c’est qu’on 
n’y distingue rien qui indique qu’il ait été soufflé , 
tandis que dans tous noe verres imn taillés la mar- 
(jiie du souffleur subsiste toujours. La direction du 
musée de Londres a déjà offert des sommes consi- 
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dërables au propriétaire de ces deux vases; oiàis il 
' trouve plus d^ profit à faire voir aux étrangers, pour 
trois shillings par 'tête, les curiosités qu’il pos-> 
sède. 

Âpres que nous fûmes revenus à la Mickle-Gate, 
nous eûmes encore plus de peine à continuer noli'e 
promenade sur. les remparts dégradés de ‘la ville, 
qui, après une demi -heure de travail, nous con- 
duisirent dans une belle ruine, appclt^ la tour de 
Clifford. Cette vieille tour joue un graud rôle dans 
l’histoire d’Angleterre; mille Juifs y furent un jour 
brûlés jusqu’au dernier;' de no.<( jours, Rothsdiild 
les aurait bien sauvés. Pins tard; la tour de Clifford, 
qui servait de magasin à poudre, sauta il y a envi- 
ron cent. ans, et depuis lors, entièrement abandon- 
née, elle tombe en ruines. Mais le tcînps qui détruit 
crée aussi d’un autre côté; ses débris renversés sont 
couverts de lierre, où des milliers de moineaux ont 
construit leurs nids; au milieu de la tour, s’élève 
un beau noyer, dont les branches dépassent de plu- 
sieurs pieds les murs privés de toit. On prétend que 
la butte sur laquelle la tour est placée, a été faite 
par les Romains, et un homme, qui, eu dernier lieu , 
se mit à eu creuser le sol pour chercher des trésors, 
découvrit que le fond de cette butte était presque 
entièrement composé d’ossemens d’hommes et de 
chevaux. C’est ainsi'que la terre tout entière n’est 
qu’une vaste tombe et un vaste berc<^au. 


•• *■ 
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Je quittai les ruines et les morts pour retrouver 
dus vivans qui ne valent pas beaucoup mieux que 
des morts ; je veux dire les malheureux prisonniers 
de la prison du comté, située au pied de la tour. Â 
l’extérieur, leur demeure ressemble à un palais; il- 
n’e;n est pas de même quand on y entre , et je plai- 
gnis de tout mon cœur les pauvres diables qui sont 
obligés de rester là dans des cellules, propres à la 
vérité, mais froides et'huftiides, pendant tout l’hiver 
jusqu’au mois de mars, sur un simple soupçon, et 
avec l’agréable perspective d’être pendus au bout du 
compte. Ils h’ont aucun dédommagement à attendre 
s’ils sont acquittés. Dans la cour où les prisonniers 
pour dettes ont la permission de se promener, pais- 
saient à côté d’eux, deux chevaux de chasse, uite 
biche et un âne; dans toutes les chambres et cellules 
que je visitai, je trouvai un ordre et une propreté 
dignes des plus grands éloges. Ce qu’il y a de plus 
singulier et de plus l'emarquable dans cette prison , 
est une sorte de garde-robe de voleurs, arrangée 
avec une véritable élégance comme celle d’un théâtre. 
Un geôlier très-complètement gris, balbutia l’expli- 
cation suivante: 

« Voici, nous dit-il, la perruque du célèbre Gran- 
by, à l’aide de laquelle il se déguisait si bien , que 
l’on fut dix ans avant de pouvoir l’attraper; il- fut 
pendu ici en l’j&Ç). Voici le pieu avec .lequel 
George Naylcr fut tué sur la route de Doncaster; 


Digitized by Google 


DÜ PRIKCE PÜCKCER MDSKAU.' 1^3 

le coupable ^ fut pendu ici Tannée .dernière. Voici 
le knockdown (abatteur) de Steffens, avec lequel 
iL tua six personnes én même temps ; lui aussi 
fut pendu ici il y a deux ans. Voici les énormes 
liens de fer à Taide desquels, seuls on put retenir 
Kirkpatrick. Avant qu’on 'songeât à "s’en servir, 
il s’était échappé sept fois 'des prisons les pins 
fortes; mais ces liens, avec lesquels moi-même j’ai 
aidé à l’attacher, furent un peu trop lourds (c’étaient 
de véritables. poutres eh fer qu’un cheval n’aurait 
pas pu remuer); mais il ne les porta pas long-temps, 
car, deux mois après, il fut expédié pour le ciel; 
c’était précisément le premier mai, une journée su- 
perbe. Voici la machine avec laquelle Cork frappait 
de fausses guinées. Ce Cork était un vrai gentle- 
man, il a été pendu en 1810.» — «De grâce, lui 
dis-je, en .l’interrompant, { à quoi a pu servir ce 
grand marteau de bois?» — «Oh! pour celui-ci, 
répondit le vieillard en riant, il est fort innocent; 
c’est le marteau avec lequel je casse mon sucre, 
quand je fais du negus'{^y\n chaud épicé). Eh, 
eh! je l’avais posé là tout prêt. » 

Cette garde-robe se trouvait en effet tout à côté 
de sa chambre à coucher , et paraissait être un ca- 
binet d’amateur qu’il avait pris un plaisir tout par- 
ticulier à former lui-même. Que les goûts des 
hommes sont divers! Je crains, ma bonne Jidie, que 
tu ne sois déjà fatiguée de la longue promenade que 
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je t’ai fait faire; il faut pourtant que tii me suives 
encore pendant quelque temps, et nous remon- 
terons, non sans peine, des profondeurs, où nous 
sommes descendus. Je voulais contempler tout l’en- 
semble de la tournée que je venais de faire , y com- 
pris la magniSque càtliédralfe, et je choisis pour cela 
une tour gothique des plus belles proportions. Elle 
est travaillée à jour du haut en bas, le plus artiste- 
ment du monde; et à l’aide de ma lorgnette j’avais 
reconnu de loin qu’il y avait'des échelles jusqu’au 
haut, qui me donnaient une grande curiosité d’y 
monter. Notre marche fut longue.' Nous passâmes 
devant une vieille porte, appelée la porte Noble, 
qui avait été murée depuis cinquante ans, mais que 
l’on vient de rouvrir pour servir de passage au nou- 
veau marché aux bestiaux, dont je remarquai en 
passant l’arrangement à là fois commode et élégant : 
il a trois regards d’arcades, l’un pour les moutons, 
Tautré pour les bœufs et le troisième pour les che- 
vaux. J’arrivai enfin à cette tour qui sert d’ornement 
à la plus ancienne église d’York. J’eus un peu de 
peine à trouver le sacristain, homme tout noir, qui 
avait p4utôt l’air d’un charbonnier que du 'gardien 
d’une église. Du reste, il nous montra beaucoup de 
complaisance. Je lui demandai s’il était possible de 
monter au sommet de la tour qu’ornaient de si belles 
galeries. « Je n’en sais rien, » me répondit-il, « car 
je n’y ai jamais été, «juoiqu’il y ait dix ans que je 
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suis sacristain. Les échelles sont vieilles, et il man-* 
que une partie tout en haut, de sorte que je ne pense 
pas que cela se puisse. » Cette réponse ne fit qu’ex- 
citer davantage mon esprit aventureux, et je me 
hâtai de gravir la tour, sur- l’escalier en colimaçon 
le plus mauvais, le plus sombre, le plus étroit et le 
plus vermoulu que l’on puisse s’imaginer. Nous at- 
teignîmes bientôt les échelles. Nous y montâmes 
sans hésiter, et nous arrivâmes ainsi à la première 
plate-forme. Là, le sacristain cl le valet de'place 
refusèrent tons deux d’aller plus loin. Une échelle, 
haute et vacillante, à laquelle plusieurs échelons 
manquaient, conduisait au sommet. Vers le haut, 
il y avait un espace d’environ six pieds, où les éche- 
lons manquaient tout à fait, et qui aboutissait à un 
trou carré d’où l’on parvenait sur le toit. Je ne vou- 
lus pas retourner en arrière sans avoir accompli 
mon projet ; je continuai donc à grimper, et j’arrivai 
bientôt au haut de l’échellè, je saisis alors avec 
les mains, les bords du trou, dans lequel je m’é- 
lançai avec assez de peine. La perspective était ma- 
gnifique, et je réussis particulièrement dans ce que 
je m’étais proposé., c’est-à-dire d’embrasser dans 
toute sa majesté colossale la cathédrale, qui, d’en 
bas, est trop entourée de maisons, mais qui, d’où 
j’étais, resscmblaic à un vaisseau de guerre entouré 
de petites barques. En attendant, le vent mugissait 
terriblement sur cette hauteur, et tout ce qui m’en- 


Digilized by Cooglt 


> 


» 

.176 . MÉMOIRES 

•tourait était tlans un état de délabrement si grand, 
que les bancs de pierre des candélabres, dans les 
coins de la galerie, étaient, comme la galerie elle- 
même, en partie écroulés, et ce qui restait tombait 
en poussière. Les ferrures qui les retenaient étaient 
si Touillées, que la plate-forme tout entière semblait 
se balancer au vent. Peu à peu je commençai cà me 
sentir mal à mon aise, et je songeai d’après cela au 
retour. Mais je trouvai la descente bien plus difficile 
que la montée, ce qui arrive toujours dans de pareils 
cas. Seulement il ne faut pas se livrer, même pour 
un instant, à des pensées décourageantes, ce qui 
serait le véritable moyen dé' devenir ce que les An- 
glais appellent nerveux. Je tournai donc le dos vers 
l’échelle , et me cramponnant au bord du trou , je me 
mis, en balançant mes jambes en l’air, à chercher 
d’attraper le premier échelon; je fus fort heureux, 
je te l’assure, quand je le sentis sous mes pieds. En 
arrivant au bas, j’étais aussi noir que le sacristain. En ' 
attendant, l’heure de l’office du soir était arrivé à la 

- . y» 

cathédrale, où le plus grand orgue de l’Angleterre 
et une musique excellente me promettaient , après 
mes fatigues , un repos plein de charmes. Je m’em- 
pressai d’y aller, et je passai une demi-heure absorbé 
dans le charme et la puissance de l’harmonie, car 
l’orgue, ce tyrau de la musique, pour me servir dfe 
l’expression de Heinze, faisait trembler ces voûtes 
immenses, tandis que les douces voix de l’enfance 
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calmaient l’ame comme les zéphirs du printemps (i ). 

Lé jour baissait déjà quand j’allai visiter la salle 
dorée de l’Hôtel de Ville, où le lord maire (Londres 
et “York sont les deux seules villes d’Angleterre ou 
les maires portent le titre de lord) tient trois fois 
par semaine audience, et où la cour' d’assises s’as- 
semble tous les trimestres. C’est un bel édifice gothi- 
que. On y a joint deux nouvelles sallès pour les avo- 
cats. Dans l’une, on a peint sur les vitraux les ar- 
moiries de tous les lords maires; car il n’y a pas 
d’artisans ici qui n’ait des armoiries, lesquelles d’or- 
dinaires indiquent la profession de celui qui les 
porte; ainsi le négociant a un vaisseau , le marchand 
de bois une poutre, le cordonnier une forme et ainsi 
de suite. Mais j’ai trouvé les devises un peu pré- 
tentieuses. Moi j’aurais choisi, pour les deux der- 
nières, cclle-ci, savoir: pour le marchand de bois, 
« Ne cherche pas une paille dans l’œil de ton voisin , 
quand tu as une poutre dans le tien, » et pour le 
cordonnier: « iVe sutor itltrà crepidam. » Il faut 
avouer pourtant que cette dernière aurait été un peu 
difficile à soutenir par un lord maire. 

J’ai maintenant établi entre mes membres un équi- 
libre parfait : c’est-à-dire que mes mains sont aussi 

(i) læ service des cathédrales dans l’église anglicane est toiit-à-fait 
différent de relui des simples paroisses. Il a conservé de la |>umpc du 
culte catholique tout cc que la différence des croyances a pu per- 
mettre. (iV. du Trad.) 

II. 12 
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lasses d écrire que mes jambes de marcher. Il est 
temps de faire travailler aussi un peu l'estomac. 

le 30. 

Après avoir faithier la récolte, j’ai glané ce ma- 
tin. Je suis allé voir d’abord la très-ancienne église 
de Tous-les-Saints , où j’ai trouvé, malheureusement 
en fort mauvais état, de superbes vitraux peints. Il y 
avait surtout une Vierge avec l’enfant Jésus, d’une 
beauté et d’une douceur d’expression digne de Ra- 
phaël. De là je me suis rendu à la vieille église de 
Sainte-Marie, dont la porte est fort extraordinaire, 
et ornée d’une foule d’hiéroglyphes et des signes du 
zodiaque sculptés dans la pierre. Ayant connu 
l’archevêque d’York à Londres, je lui avais écrit 
hier un billet pour lui demander la permission de 
lui faire une visite, et eh même temps de vbir sa 
maison de campagne, où il réside en ce moment. Il 
m’a répondu avec beaucoup de politesse, en m’in- 
vitant à passer quelques jours chez lui. Comme je 
n’en avais nulle envie, je me suis borné à accepter 
son dîner pour aujourd’hui, et je m’y suis rendu à 
(^nq heures. 

Je trouvai son pleasure ground riche, fertile et par- 
faitement bien tenu, avec un édifice noble et gothique, 
d’un style tout particulier et qui rtie plut beaucoup. 
Il n’est pas fort grand, mais extrêmement élégant. 
Aux quatre coins du toit, qui est plat, se trouvent 
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quatre aigles épioyëes de grandeur colossale. En 
place des lourds créneaux, qui-nefoiit un bon effet 
que sur les grandes masses de bâtimens , une bro- 
derie en pieri-e, à jour, court le long du toit en 
forme de galerie , ce qui a un air à la fois élégant 
et léger. Tu croiras facilement que l’intérieur doit 
être aussi riche qup le reste , quand tu sauras que 
cette maison sert d’habitation à un homme qui a 
quarante mille livres sterling de revenu en bénéfices. 

Le vieil archevêque, qui est encore bien dispos, 
m’a c-onduit partout lui-même, et m’a fait voir, ^ 

entre a'utres choses, ses potagers et ses serres, qui 
sont d’une beauté remarquable. Les premiers sur- 
tout sont partout ornés de fleurs et remplis de toutes 
sortes de légumes et de fruits en profusion, et par- 
faitement bien cultivés. Ils étaient en outre d’une 
propreté aussi grande qu’un salon, soin que nos' 
jardiniers ne veulent absolument pas se donner. Il 
en est de même des serres. Ici l’on ne trouve pas la 
moindre trace de désordre ou de malpropreté , pas 
de planches ou d’instrumens qui traînent, pas de 
fumier daus les sentiers, etc.; sur les inuis, des 
deux côtés, étaient rangés symétriquement, les plus 
beaux arbres fruitiers. Je remarquai surtout des 
groseillers en espaliers, qui, par l’enlèvement de 
toutes les petites branches, avaient acquis un tel dé- ' 
veloppement, qu’ils s’élevaient à douze pieds de hau- 
teur, et portaient des grappes dont chaque grain 
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ressemblait à des grains de raisin. IjCS serres étaient 
remplies d’ananas et de grenadilles, fruit indien 
qui a la forme d’un petit melon et le goût d’une 
grenade; et le long des fenêtres croissaient des 
vignes de différentes espèces , chargées de raisin. 
Les arbres en espaliers, dont je viens de parler, sont 
couverts de filets, et plus tard on les enveloppe de 
nattes de joncs, ce qui fait qu’on peut y cueillir 
des fruits mûrs jusqu’à la fin de janvier. Dans une 
partie du jardin il y avait encore en abondance des 
fraises d’une espèce particulière, et l’archevêque 
m’a assuré qu’il en recueillait en plein air jusqu’au 
mois de janvier. Il me fit voir un légume d’une es- 
pèce nouvelle, auquel il donnait le nom de cresson 
normand , il se récolte sous la neige. 

JjC grand nombre de fleurs qui garnissaient en- 
core partout les allées et les carrés de légumes m’é- 
tonna. Je sais que le climat facilite beaucoup ici le 
travail des jardiniers; mais il faut que, outre cela, ils 
aient , pour la culture des fleurs, un art tout-à-fait in- 
connu aux nôtres. 

Dans le pleasure ground je trouvai des mélèzes 
qui étaient non-seulement d’une taille gigantesque, 
mais encore d’un feuillage sombre comme des pins, 
et dont les branches, retombant sur le gazon, s’é- 
tendaient au moins à vingt pieds autour du tronc. 
J’ai appris pour la première fois ici que l’on regarde 
comme fort avantageux, pour les arbres à feuilles 
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acicuiaires, que leurs branches puissent toucher la 
terre humide, parce qu’elles en tirent beaucoup de 
suc nourricier. 

Cette soirée agréable se termina par un dîner vrai- 
ment archiépiscopal. Mais je ne piiis m’empêcher de 
trouver fort étrange la manière d’être des dignitaires 
de l’église anglicane vis-à-vis de leurs femmes.. Je 
crois t’avoir déjà dit que celles-ci ne portent ni le 
titre ni le nom de leurs maris, mais les leurs propres 
comme si elles n’étaient que des amies. En atten- 
dant, la maîtresse de la maison était ici une laclj in 
her own (c’est-à-dire qu’elle portait le titre de 
ladj de son propre droit); elle est d’une naissance 
illustre et a dix fils et tj^is filles. De ces dernières 
il n’y en avait qu’une seule à la maison, jeune per- 
sonne de vingt ans, qui a eu le malheur, fort rare 
parmi les femmes , de perdre une jambe, qu’on, a 
été obligé de lui amputer à la suite d’une chute de 
cheval. Ce défaut se cache du reste beaucoup mieux 
chez les femmes que chez les hommes par leurs 
habits, et avant qu’on me l’eût dit, je ne m’étais 
même aperçu d’aucun embarras dans sa marche. ^ 

Scarborough, le ai. 

J’avais oublié de parler hier d’une aventure fort 
* drôle, qui a été racontée pendant le dîner, et qui of- 
fre, sans contredit, le plus fort exemple de distrac- 
tion dont tu aies encore entendu parler, hors celui 
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de ririaudais qui s’esl décapité lui-même. Lord Sea- 
ford.nous dit que son oncle, le vieux comte de War- 
wick , célèbre par sa distraction , était parti un soir 
du château de Warwick , pour I^ndres, où il était 
appelé par une affaire importante. Ayant terminé 
cette affaire à sa satisfaction , il revint chez lui après 
une absence d’environ trente heures : mais en arri- 
vant à Warwick, il tomba sans connaissance. Tout le 
monde fut saisi de frayeur,, et l’on s’empressa de de- 
mander PU valet de chambre si son maître avait été 
malade. « Non , répondit ceîui-ci , il se porte fort 
bien; mais je crois. Dieu me pardonne, que depuis 
qu’il est parti il a oublié de.... manger. » Cela était 
vrai, et 'Une assiette de so^e qu’on lui apporta le fit 
bientôt revenir à lui. 

Je t’écris d’un lieu fort célèbre pour les bains de ' 
n\er, et dont on m’a dit que les maisons sont très-ro- 
mantiques. Quant à moi je n’en sais rien , car il fai- 
sait tout-à-fait nuit quand je suis arrivé. Demain 
matin , je compte jouir en m’éveillant du plus beau 
point de vue ; car je loge au quatrième étage, tout 
le^ reste de la maison étant occupé. 

Sur la. route qui m’a conduit ici, .je me suis arrêté 
pour voir le château de Howard , appartenant au 
comte de Carlisle. Ce château est une des curiosités 
anglaises que les étrangers ont coutume de visiter , * 
mais il ne m’a pas plu du tout. Il a été construit par 
Vanburgh, le même architecte du temps de Louis XIV 
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qui a bâti , dans le mauvais goût français , le châ- 
teau de Blenhelm. Ce dernier est, au moins, impo- 
sant par ses dimensions , tandis que le château de 
Howard n’est ni grand, ni agréable. Avec cela, le 
parc a quelque chose d’extrêmement triste, roideet 
froid. Sur une colline , se trouve un grand temple 
qui sert de caveau à la famille. Les cercueils sont 
placés à l’entour dans des niches, dont cependant la 
plupart sont encore vides, ce qui fait ressembler ce 
caveau , dans l’intérieur, à une ruche; mais, comme 
de raison , sans le mouvement qui y règne. Il y a 
dans le château de beaux tableaux et antiques. Par- 
mi les premiers se trouve celui des trois Maries d’An- 
niba4 Carrache, qui est célèbre. Il représente le Christ 
mort; derrière lui , sa mère Marie est tombée sans 
connaissance ; l’àïeulc s’empresse d’accourir au se- 
cours de sa fille ; et Marie - Madeleine se jette , en 
pleurant , sur le' corps. La gradation entre la mort 
véritable, la simple pâmoison, la douleur concen- 
trée de la vieille femme, et le désespoir de la jeune, 
est admirablement exécutée. Chaque membre du 
corps de Jésus-Christ paraît réellement sans vie. On 
voit que ce corps est entièrement dépourvu de sen- 
timent, qu’il est immobile, froid et roide. Tout, au 
contraire, est plein dé mouvement et d’existence dans 
la belle Madeleine, et je pourrais dire que le déses- 
poir est animé jusqiie dans ses cheveux. En face de 
ce tableau , on voit le portrait d’Annihal Carrache , 
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peint par lui-iuême. Ses traits sont fort remarqua- 
bles ; mais il ressemble plus à un voleur de grand 
chemin plein de hardiesse, qu’à un artiste. Ce qui 
t’aurait lè plus intéressé , ma chère Julie, c’est un re- 
cueil de dessins originaux du temps de François I", 
représentant des seigneurs et dés dames de la .cour , 
et formant une collection de cinquante à soixante 
portraits. Ce sont des mémoires en peinture. Parmi 
les antiques, je vis avec plaisir une oie du Capitole , 
les ailes étendues et le bec ouvert, que l’on aurait 
cru entendre crier. Un portrait dé Henri VIII , par 
Holbein, parfaitement conservé , mérite aussi d’être 
cité. Pour le reste, rien ne m’a particulièrement frap- 
pé. Le célèbre Saint'Jean, du Dominiquin ,.s’y trou- 
vait aussi, et, à ce que l’ou prétend, en original; 
mais, si je ne me trompe, le véritable est en Allema- 
gne. Le parc, dont les plantations ont beaucoup de 
roideur , est surtout riche en portes'. Il m’a fallu pas- 
ser par sept , je dis sept, avant d’arriver au château. 
Par-dessus un fossé bourbeux, on a construit un 
grand pont de pierre de cinq ou six arches, mais 
sur lequel on ne peut pas passer. Il ne sert que de 
point de vue; et afin qu’on ne puisse en douter, il n’y 
a pas un buisson devant, ni à côté. Il parait que le 
parc est resté absolument tel 'qu’il était il y a cent 
vingt ans, avec toutes ses allées, ses quinconces , etc. 
Iæs obélisques et les pyramides y sont aussi com- 
munes que des champignons; et l’on est sûr d’en 
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trouver une au bout de chaque allée. Une de ces py- 
ramides offi% au moins un but d’utilité , car elle sert 
eu même temps d’auberge. 

Le »». 


Si les Anglais meurent si souvent de rhumes né- 
gligés et de maladies de poitrine, cela tient plus à 
leurs habitudes qu’au climat. Ils ont un goût parti- 
culier pour se promener sur le gazon humide, et 
dans toutes les chambres publiques il y a toujours 
plusieurs fenêtres ouvertes , dp sorte qu’il est impos- 
sible de se mettre à l’abri des courans d’air. Même 
quand elles sont fermées, le Vent siffle au travers, 
car elles sont rarement bien closes et jamais dou- 
bles; d’aillpurs, le climat, très -favorable pour la 
végétation , est détestable pour les hommes. Ce ma- 
tin, je suis sorti à neuf heures, sur un cheval de 
louage , par le plus beau temps et le ciel le plus pur, 
et il n’y avait pas une heure que j’étais eu route , 
que je fus surpris par une ondée affreuse et mouillé 
jusqu’aux os; j’arrivai enfin dans un village, où, 
désespéré de ne pas trouver de porte cochère pour 
me mettre à l’abri, je sautai à bas de mon cheval, 
et j’entrai, sans façon, dans une chambre à un rez-de- 
chaussée dont la porte était ouverte, et où deux 
vieilles femmes, ou plutôt deux siècles, fricassaicnt 
quelque chose dans une marmite devant le feu. Eu 


Digitized by Google 



l8(j _ MÉMOIRES 

Angleterre, tout ce qui concerne la vie intérieure 
(‘St si sacré', qu’une personne qui entre dans une 
habitation étrangère sans s’être annoncée et en avoir 
demandé la permission, cause toujourè de la frayeur 
et du mécontentement; en conséquence, quoique 
l’état où se trouvaient mon chapeau et mes habits 
indiquassent assez claireqient le motif.de ma visite, 
je ne fus pas trop bien reçu de ces deux dames, qui 
pouvaient être tout au plus des femmes de cordon- 
niers ou de menuisiers; mais rien ne peut se com- 
parer à l’effroi et à l’impuissant courroux de m'es 
deux hôtesseâ malgré elles , quand mon buCéphale 
de louage, dont la sagesse aurait pu faire honneur 
à Nestor, eut trouvé bon de me suivre, et, avant 
qu’on pût l’en empêcher, se trouva placé tranquil- 
lement et commodément devant la cheminée, où il 
séchait, d’un air à la fois bête et railleur , ses oreilles 
trempées. Les deux vieilles soixièresétàient furieuses, 
et moi. je riais à me tenir les côtes ; elles Voulaient 
absolument que je misse mon cheval dehors, mais 
le pauvre animal me faisait trop de pitié pour cela , 
et elles n’osaient pas y porter la main elles-mêmes. 
Je m’efforçai de calmer leur colère par de belles 
paroles et le don d’un shilling, de sorte que nous 
restâmes, moitié de gré, moitié de force, jusqu’à 
ce que nous fussions tous deux un peu séchés-, et 
que la bourrasque fût passée. Maîheureusemeut cela 
ne nous servit pas de grand’chose, car, en entrant 
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dans la romantique Forge Fallejr, le vent et la pluie 
recommencèrent de plus belle. Je m’abandonnai 
donc à ma destinée, et ne voyant autour de 
moi aucun abri, je me consolai en admirant les 
beautés de la vallée couronuée de bois touffus, et 
dans laquelle un torrent fougueux se frayait en écu- 
maut un chemin. Une route commode suivait le 
bord du torrent; je remarquai une manière simple 
et pittoresque d’encadrer une source : ce n’étaient 
que deux pierres, avec une troisième plus grande 
placée en travers par-dessus les deux autres , ce qui 
formait une espèce de porfô sous laquelle l’eau jail- 
lissait en bouillonnant. 

Afin de prévenir, s’il était possible, les suites d’un 
rhume , je pris , en rentrant chez moi , un bain chaud 
d’eau de mer, et je me rendis ensuite sur le sable 
( tfie sand j , nom que l’on donne à la partie de la 
grève que la mer laisse à découvert pendant le reflux, 
promenade d’un genre tout particulier. Des chevaux ‘ 
de selle ef des voitures de louage y attendent en 
foule les amateurs, et l’on peut parcourir ainsi plu- 
sieurs milles presque dans les flots, sur un terrain 
doux comme du velours. La vue du vieux château 
de Scarborough d’un côté, et celle fl’un superbe 
pont de fer, qui joint deux montagnes, de l’autre, 
rendent la' perspective plus pittoresque encore. Le^ 
soir, au coucher, du soleil, je montai vers le châ- 
teau, d’où l’on jouit d’un point de vue magnifique, 
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et dont les ruines sont imposantes. C’est ici que 
ce Gaveston , favori d’Édouard II, dont je t’ai décrit 
le tombeau, lors de ma première tournée, fut fait 
prisonnier par Warwick, et promptement emmené 
dans son château pour y subir le trépas. 

Sur le point le plus élevé des rtiincs, il y a comme 
une espèce de corbeille de fer, dans l’intérieur de 
laquelle on place un tonneau de goudron qu,e l’ou 
allume toutes les nuits , et qui sert de fanal. Jje châ- 
teau est situe sur un rocher qui s’avance dans la 
mer, au-dessus du niveau de laquelle il s’élève per- 
pendiculairement d’environ deux cents pieds, et 
çoiltient sur son sommet , indépendamment des bâ- 
timens, une belle prairie. 

Le aî. 

« 

L’excursion que j’ai faite aujourd’hui m’a conduit 
, le ' long de la grève jusqu’à Filey, où un superbe 
pont de rochers, construit par la main même de la 
nature, s’avance dans la mer. La même jument de 
louage, sur laquelle je montais hier, m’a traîné au- 
jourd’hui dans un gig assez bien, conditionné. La 
mer était d’un beau bleu et couverte de vaisseaux. 
Arrivé à Filey , petit village habité par.des pêcheurs, 
je pris un guide et je m’empressai d’aller voir le 
'pont. Nous passâmes devant plusieurs rochers de 
formes singulières. Par-ci par-là on voyait snr leurs 
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pointes un poisson que la mer y avait laissé en se 
retirant et qui rôtissait vivant au soleil. Dans plu- 
sieurs trous de rocher, je vis d’innombrables petits 
coquillages, qui, de loin , ressemblaient à des boules 
d’argile. Quant au pont lui-ftiême, ce n’est qu’une 
large jetée de rochers qui s’avance d’nn demi-quart 
de lieue dans la mer. Les blocs de pierre dont il est 
composé sont placés à côté l’un dé l’autre au ha- 
sard et forment des ligures bizarre ; il faut prendre 
bien garde de se laisser tomber le long de leurs bords 
glissans. La marée moûtait déjà et couvrait une 
partie de la jetée. Après avoir tout examihé à mon 
aise , je gravis , non sans peine , les rochers du rivage , 
afin de rn’en retourner par la route d’en haut, par 
laquelle, en traversant une agréable prairie, j’arrivai 
bientôt à l’auberge voisine où m’attendait mon 
équipage. 

Flamborough-Head', le 34 au soir. 

Les distances se calculent tout autrement ici que 
chez nous. Ma respectable vieille jument m’a fait 
faire aujourd’hui avec facilité cinq milles d’Âlle- 
tnagne en deux heures. A peine' arrivé, je louai un 
autre cheval pour faire encore le mille et demi qui 
me restait à pârcourir,. avant d’arriver au fanal et 
aux cavernes qui rendent Flamborough-Head remar- 
quable. Le temps était fort beau, et comme avec 
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cela il y avait beaucoup de vent , je croyais pouvoir 
me flatter de ne pas être mouillé; mais grande fut 
mou erreur; car à peine étais-je arrivé au rocher, 
qu’il me fallut endurer, non-seulement l’ondée d’o- , 
bligatioD , mais encorefeette fois un orage bien con- 
ditionné par-dessus le marché. En attendant, je ne 
fus pas fâché de ce dernier, accident, car les éclairs 
et le tonnerre faisaient un effet magnifique autour 
des rochers de craie qui s’élevaient à picau-deseus de 
la mer écumante. Le douanier qui m’accompagnait 
(il y a une station de ces gens à côté 'du fanal) eut 
lal>onté de me prêter un parapluie; mais la force 
du vent ne me permit pas de m’en servir sur le che- 
min glissant qui longeait le bord de l’abîme. La 
mer a tellement usé ici les rochers de craie, qu’on 
voit plusieurs colonnes gigantesques placées isolé- 
ment dans les flots, et dont la blancheur éblouis- 
sante se détachant sur les sombres nuages dont l’ho- 
rizon était couvert, les faisait ressembler à autant 
de fantômes marins, enveloppés dans de larges lin- 
ceuls. Il y a en outre un grand nombi-e dé cavernes 
auxquelles on peut arriver à pied sec quand la 
mer est basse. Mais nous étions précisément au mo- 
ment du flux, dé sorte que je fus obligé de profiter 
d’un bateau pécheur, qui se trûuvail là par hasard, 
pour aller voir la plus vaste de ces cavernes. Afin 
de me réchauffer un peu, je ramai de toutes mes 
forces, et je trouvai cet exercice si agréable, que 
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je compte désormais m’y livrer autant qu’il me sera 
possible. La mer était si grosse, que je ne fus pas^ 
sans inquiétude, et j’en fis l’observation au pêcheur. 
Il me répondit fort poétiquement: « Croyez-vous, 
monsieur, que la vie ne me soit pas aussi chère 
qu’à vous, parce que je ne suis qu’un pauvre pê- 
cheur? Jusqu’à la caverne il n’y a pas de danger, 
mais il ne faut pas que nous y entrions aujour- 
d’hui. » . . 

Je me contentai, d’après cela, de jeter quelques 
regards dans son immense bouche, où l’écume de la 
mer s’élève en tourbillonnant cpmine une épaisse 
vapeur, au milieu des mugissemens des flots. Le 
pêcheur m’ayant assuré que l’eau de la mer ne cau- 
sait jamais de rhumes, je baignai encore une fois 
mes membres humides, dans ses ondes vertes et sa- 
lées, après quoi je remontai à cheval pour me rendre 
au fanal. J’étais d’autant plus curieux de l’examiner, 
que je n’avais qu’une idée fort imparfaite de la ma- 
nière dont ces tours sont construites. Au sommet, 
il y a une lanterne de verre ressemblant à une 
serre, au milieu de. laquelle vingt-une lampes sont 
rangées circulairement autour d’une barre de fer , 
et, tournent perpétuellement avec un mouvement 
fort lent à l’aide de. rouages. Toutes ces lampes 
sont munies de larges réflecteurs d’argent plaqué, 
tenus avec la plus grande propreté. Sept d’entre 
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elles ont en outre par-devant une plaque de verre 
rouge qui se fabrique à Newcastle, et dont la cou- 
leur est particulièrement vive. Le but en est de faire 
paraître dans l’éloignement la lumière du fanal 
tantôt blanche et tantôt rouge, ce qui fait que les 
vaisseaux qui l’aperçoivent la distinguent facile- 
ment de toute autre. Dans les lampes on brûle 
de l’huile d’une pureté parfaite, et dont il y a tou- 
jours une provision considérable dans la tour. Tout 
l’appareil des lampes est en outre double, afin que 
s’il arrive quelque accident qu’il faille réparer, on 
puisse pendant ce temps se servir des lampes de re- 
change. Les lumières forment doux cercles l’un au- 
dessus de l’autre , le plus bas de douze becs et l’autre 
de neuf. 

Je remarquai une table pour nettoyer les lampes, 
que je trouvai fort commode, afin d’empécher que 
les verres ne cassent. Lé plateau supérieur est de 
fer-blanc, garni de plusieurs niches et trous à côté l’un 
de l’autre, pour y placer les verres. Sur un second 
plateau qui est au-dessous , il y a un feu de char- 
bon. Cet arrangement a le double avantage d’abord 
de placer tout de suite les verres dans une position 
sûre, et ensuite de les empêcher d’édater, le fef- 
blanc conservant toujours une douce chaleur. 

Une occasion que j’ai trouvée ici d’envoyer ma 
lettre à l’ambassade à I.«ndrcs, me permet de par- 
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tager en deux le rëcit de mon voyage. Je termine 
donc pour cette fois, mais -toujours avec la condi- 
tion de Schéhérazade , de recommencer demain. 
Sans adieu. 

Ton L. 

■ X . ' 

•-V r, 
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Whitby. — Ce qu’il y a 3e remarquable dans ün duc. — La Ruine. — 
Le Musée. — Mines d’AIun. ~ Château et liarc -de lord Melgravc. 

_ — FounUio-Abbey. — Sept vieilles demoiselles, ipais non pas en 
uniforme. — Les Catacombes de Ripou. — Les Bains de Harrow- 
^te; — Le Bout du Monde^Le Vieux Général. — ;Uarewood-Park. — 
C3>ieos de chasse.’ 1 — Rideaux de bois. — 'Leeds.^ — Le, Turc mou- 
leur de café. Manufactures <lc drapa. — Tqmplenewsome. Dés- 
appointement. — Wenlwortb-Hopae. — Sbeflield, la ville des cou- 
teaux et des ciseaux. — Bétes féroces. — Coteau de lord Middlc- 
ton. — Abbaye de Saint-Alban. — Les Ossèmens du dite de Bedford;. 
— Retour à l«udret. 



. Wbilby, le *5. 

■' » „ * . . « y ■ ' 

». '•*>, 4 -' 

Ma CHÈRE JULIE y 

Ayant dortoi un peu tard , après ma. longue fa: 
tigan le course d’hier, 'je D’h! quitté S^rJlJorougUtru’à 
deux heures de l’aprèfi-midi- Le chemiu , jusqu’à 
Whitby, est pénible à cÿuse des moiitagneis , et l’as- 
pect de la campagné est fort singulier. Aussi loin 
que la vue peut s’étendre, on n’aperçoit pas Un buis- 
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son, pas une maison, pas un mur, pas UHc liale. 

Rien que des collines ondoyantes et sans fin, défor- 
més souvent bizarres , couvertes de bruyères qui , 
de près , offrent les plus jolies fleurs violettes et roses,' 
mais de loin ne pr«jsenteut que celte couleur triste 
et brunâtre qui promet un riche butin aux chas- 
seurs de grouses (i). Aune lieue de Whitby , quand 
on redescend' de ces montagnes arides , la ciunjiagne 
change d’aspect peu à peu , et elle devient très-ro- 
mantique dans les environs de la ville. En attendant, / 

la propreté et l’élégance anglaises disparaissent tou- 
jours de plus en plus. Whitby ressemble absolument 
à une ancienne ville allemande. Elle ù’a point de trot- 
toirs , elle est sale, ses rues sont étroites; mais par 
contre aussi , 's^ hab.itans-sont francs et hospita- 
lièi’s. < '« ,j\ ... 

Selon toute apparence , il est rare que des voya- 
geurs de quelque distinction s’arrêtent dans un lieu 
aussi pauvre; à moins toutefois que l’on ne m’ait 
pris pour un autre ; lé fdit est qù,’on m’assiégea 
comme une bête curieuse, et' (|u’iî m’eût été impos- 
sible de sortir sans être suivi d'un cortège d’au moins 
cent personnes, qui s«' conduisaient, à la vérité, avec 
obligeance , mais 'aussi avec une curiosité fpri im- 
portune, et ne cessaient de me regarder des pieds 
jusqu'à la t^té. Cela jue rappela une anec.dotc fort 

(i) ett line p.spcce d(v coq (le Uniy^re fori eiitiiné (tans le 

Bürd (le- l,'An);letciT«: - ^ ■ ’ 
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singulière que j’ai entemlu raconter eû dernier lieu 
<lu duc de Leeds. Ce Seigneur est très-affable pour ses 
inférieurs et pour ses fermiers. Un de ces derniers 
s’approcha un jour du duc comme il sortait pour se 
promener, et demanda la permission de réclamer 
ilrté faveur. Cette permission lui ayant été accordée, 
il exposa que son fils, âgé dedouzeans, letourmen- 
tait jour et nuit pour voir le duc, cl comme sa mai- 
son était peu éloignée, il suppliait Sa Grâce de vou- 
loir bien y venir pour un moment, afin que son fils 
pût le regarder. Le duc y consentit en souriant, ’sc 
i-endit à la ferme, et le père joyeüx s’empressa d’al- 
ler chercher son fils. Celui - ci se précipite dans la 
chambre, mais , surpris de l’aspect très - simple du 
duc, qui e.U déjà avancé en âge, et qu’il avait, en- 
tendu dépeindre comme un hommesi grand et si puis- 
sant, il s’^arrête, fixe pendant assez long-temps les 
yeiix sur Ipi, se met ensuite à le tâter, après quoi il 
s’écrie^tout^^mip.: « Savez-vous nager?» — « Non, 
mon enfant. » Savez-vous voler?,» — ^ « Je ne 
le sais pas davanhige. » — «En ce cas, j’aime mieux 
le canard de mou père , car il sait faire l’un et 
l’aiitre. » * . ^ 

Wfjitby possède un port entouré de rochers très- 
pittoresques , et up beau môle de granit,.qui s’étend 
fort loin dans la mer , et d’où l’on jouit eu même 
temps d’iine superbe perspective sur la yillp. La cé 
lèbré mine de l’aBbaye fondée-au sixièjme siècle par 
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un roi de Northuinberland , fait surtout un fort bel 
effet. Elle appartient mainteiiaut à un particulier qui 
ne soigne aucunement l’eutretien de ce sublime mo- 
nument de la magnificence des siècles passes. Ses 
troupeaux paissent au milieu des ruines , qui -sont 
tellement recouvertes d’herbes et de broussailles , 
qu’on ne peut guère en approcher. T y moulai à la _ 
lueur "d’une lune .naissante, et je fus enchante- de 
l’effet romantique qu’elles faisaient. D’énormes co- - 
lonjies élancées comme des peupliers, et de longues 
rangées de fenêtres, sont encore bien consei véesj 
plusieurs de. leurs ornemens sont encore aussi par- 
faits que 31 le vent de 1 automne soufflait aujourd hui 
pour la première fois sous leurs vastes voûtes. D au- 
tres, au contraire, sont eiUiècemeut dégradées par 
le temps , et plus d’unc/horribk; figure m’apparut 
au clair de la lune , commè une tête de mort. Tout 
à côté se trouve une église plus vieylle encore, mais 
où le service se fait toujours, et qui est environnée 
d’un cimetière renfermant des milliers de pierres lu- 
mulaires couvertes d’une mousse épaisse. .• 

J’habite une auberge de campagne, mais ex>cel- 
lente. Elle est tenue, par deux soeurs oie qui l’on voit 
que les prévenances ne sont pas d^ictées par l ifitté- 
rêt, mais par une véritable bonté de- cœur. Ayant 
demandé un livre, elles m’apportèrent Ja chronique 
de Whitby, que je feuilletai pendant qu’un .vent ijn- 
jMÎtucux sifflait conune tfans le bon château de M***. 
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On lit (lArts cette chronique iineévaltiaîion de certains 
biens-fonds, faite clans le septième siècle. Whitbv 
et ses dépendances, qui valent peut-être maintenant 
un million sterling, y sont portés pour 6o shillings ! 

J’ai aussi appris de cet ouvrage, que la grande et 
ric;he abbaye n’a point été dévastée par le fer ou le 
feu, mais qu’elle a été livrée à la dent meurtrière du 
temps par une puissance pacifique. Henri Vlll, lors- 
qu’il abjura l’obéissance au pape, confisqua celte ab- 
baye avec toutes les autres -maisons religieuses ; et 
en vendit jusquTi la dernière pierre. FTeureusement , 
après cjue ces pierres curent servi à construire plu- 
sieurs maisons dans la ville, un des ancêtres* du pos- 
sesseur actuel on acquit cebeste, et depuis ce temps, 
Ttiglise, du moins, est restée in statu quo. , . 

. ‘ r Guisborough , le soir. 

J’avais écrit une lettre à' lord Mulgrave, proprié- 
taire d’une grande mine d’alun, d’ün beau château, 
et d’mi parc sur le bord de la mer, pour le pricîr de 
•permettre que je visitasse 'ses propriétés; il me ré- 
pondit. avec beaucoup de politesse, et m’envoya un 
domestique fi cbéval pour m’accompagner partout. 
Cette circonstance augmenta encore les importuni- 
tés dont j’avais soufTçrt hier dans cettti petite ville. 
Une heure ffprès,'lé magistrat me fit ^honneur de 
m’expédier deux membres du conseil, 'qui étaient en 
’inênrc temps secrétaires du musée, avec l'offre de 
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me faire Voir cet établissement. J’acceptai avec plai- 
sir,. ce musée étant réellement fort curieux pitr le 
grand nombre de fossilc's que l’on trouve dans les 
environs» Quand nous sortîmes, la moitié de la ville 
nous accompagna de nouveau, tandis qu uhc jeu- 
nesse fort bruyante formait l’arrière-garde'de notre 
cortège. Dans le musée, nous trouvâmes réunis un 
grand nombrè de dignitaires de l’endroit, et-toute 
une guirlande de dames curieuses, des jolis traits 
desquels' j’étais à chaque instant obligé, de 'dé- 
tourner lea yeux, pour les porter sur un crocodile, 
sur une vieille dent de cétacée, ou sur un poisson 

pétrifié. Les deux secrétairess’étaient partagé les cü- 

‘riosités ; l’un faisant les honneurs de3 poissons et 
'des amphibies, l’autre des quadrupèdes, des oiseaux 
et des minéraux} mais tous les deux mettaient tant 
de Eèle h me tout montrer, qu’ils né;cessaient de 
s’interrompre mutuellement, pour me faire voir 
quelque objet des règnes e^u’ils, s’étalent attribués. 
Au commencement, jé trouvais cela assez ridicule, 
mais je finis par en être sérieusement embarrassé; 
car, tandis que A, me tenant par le bras gauche, 
disait : « Voici' le célèbre- petit crocodile qui'a été 
trouvé pétrifié dans lè Ventre d’un boa; et voici 
l’autre,, plus célèbre encore ^ qui a sixiaunes de 
'longu et qui.,i» B, au tnême instant, me saisissait 
par le bras droit, et me retournait , bon gré, mal 
gré et attirait mon admiration sur un manteau fait 
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(le'pl unies de perroquet, et sur la'tête, tatouée, d’un 
Nouveau-Zélandais. -Quelques amateurs s’empres- 
saient encore de se mêler à la conversation ^et de 
m indiquer d autres objets , de sorte qu’il m’aurait 
falju les cent yeux d’Argus pour pouvoir tout voir 
à la foi#. Ce qui m’intéressa le plus, fut un canot 
complet, avec tout 1 appareU de pêche, à l’usage des 
Esquimaux , qui a. été donné au musée ,par le capi- 
taine Parry, Ce canot est fait tout entier d’os de 
poissons et de peau de chien de mer ^ et il est d’une 
telle légèreté, que l’on a de la peine à concevoir que 
l’on ose se confier, sur les flots avec un si frêle es- 
quif. Quoique fort long, sa plus grande largeur n’est 
que d’un pied , et il est fermé de tous les cotés, même 
par en haut, a l’exception d’îin seul trou rond, au 
milieu, où l’Esquimau x se place, et, à l’aide d’un 
double aviron qui ressemble à un balancier, se tient 
en équilibre. Une sprle de bêche des îles de la mer 
du Sud, était sculptée avec tant de délicatesse, que 
le meilleur artiste de f^ondres ne pourrait pas faire 
mieux. Les fossiles de'toute espèce, tant d’animaux 
et' de plantes exi.stant encore actuellement, que des 
espèces anté -diluviennes, sont extrêmement npni- 
breux et beaux, et le grand crocodilé dont j’ai 
parlé plus haut, et qui^est conservé presqu’en en- 
tier, est -certainement unique dans son genre., dl y 
avait aussi une très-singulière conglomération qui 
s’est formée , il y a fort long-temps, dans une rigolé 
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de bois, par l’écoulement des houillères des environs 
de cette ville; elle offrait alternativement six j-aics 
noires et une jaune, ce qui provenait de ce que 
pendant lès joure ouvrables, quand les travaux de la 
houillère étaient en train, les eaux qui s’écoulaient 
étaient teintes en noir par le charbon, tandis que 
le dimanche elles conservaient leur couleur nalu- 
relle.qui était jaune, à cause d’un mélange d’ocre 
qu’elles tenaient en dissolution; ces alternatives se 
sont continuées pendant sept semaines, avec la plus 
grande régularité, et présentent maintenant un des- 
sin fort agréable, quand la pétrification est polie. 
Osmessieués nè manquèrent pas de me reconduire 
à mon auberge avec le même cortège , et quand je 
remontai en voiture, les jeunes gens du peuple en- 
tonnèrent des vivat, qui ne cessèrent que quand 
mes chevaux m’eurent entraîné hors, de la portée de 
leur voix. • ' • r " 

Je suivis la grève, me dirigeant vers la mine d’a- 
lun, précédé par le piqueur de* lord Mulgrave. Je 
descendis de voilure pour faire une partie de la route 
à pied, et je m’amusai à ramasser de, petits cailloux 
dont le rivage m’offrit une foule innombrable d’es- 
pèces 'de toutes formes et de toutes couleurs. Au bout 
d’une heure nous arrivâmes à la mine, qui se trouve 
placée dans une situation très - romantique , entre 
dcslrôchers sourcilleux, sur le bord de la mer. J’exa-' 
iniùai. tout avec la plus grande attention./Pour me 
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de là à I exploitation , il ihe fallut süivre un 
.sentier qui semblait ti’ôtre fait que pour clés ôhèvres, 
et dont l’ingénieur en chef m’avait d’avance annonré 
I incommodité. En certains endroits, il avait , tout 
au plus , un pied de large; et le côté qui s'âbaissait 
était formé d’un rcxilier d’alun de deux cents pieds de 
• haut , et qui avait déjà été travaillé. C’est sur de pa- 
reils sentiers^ car il y en a plusieurs, que lësnâineiirs 
sont placés,, et qu’ils enlèvent 'du rocher le minerai, 
a mesure qu’il se présente à eux, ce qiti offre le plus 
étrange spectacle qne l’on puisse imaginer fous ces 
hommes paraissant suspendus contre lemur comme 
autant d’hirondelles, et étant souvent obiijgés de s’y 
faire hisser .à l’àide de corde.s. Au pied du rocher, 
il y a de grandes charrettes qui emportent conti- 
nuellement,. par un chemin de fer, le minerai, à me- 
sure qu il, tombe du rocher. Il me fallut trois heures 
poirr tour voir, après quoi je me rendis au château , 
,ou les fils du lord^Miilgrave ( il était lui-même ma- 
lade de la goutte), m’oflfrirent un excellent luncheon, 
et’ me conduisirent ensuite dans le parc. Ce parc ne 
doit ses'beaùtçs qu’à la nature, étant rempli de ro- 
chers y de .torrens et cle cavernes ombragées, aux- 
qiielles on se rend* par des routes tracées ^^yec art , 
et qui vous>font parcourir plusieurs milles aileniands 
de chemin. Des fenêtres du château, l’on voitriine 
pelouSe. couverte de chênes et de hêtres, qui descend 
par une pente» douce vers la mer , sillonnée par cent 
voiles. 
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» Un des principaux wnenicns du parc est la ruine 
rlu vieux chàt&aii, qui a éfë,dil-on, d’abord un fort 
romain , c*t ensuite la' demeure du prince saxon 
Waiida. Plus tard , il a été donné à un des ancêtlrs 
de la famille du roî Jean , en récompense dù meur- 
tre du jeune prince, que Shâkspcare décrit d’une 
manière si touclkanle ; origine à-la-fois sanglante et 
romanesque. La vue du haut des vieux créneaux est 
sauvage et pittoresque. Dans le nouveau château qui 
a été constrùity il y a environ cinquante ansvdans 
le style gothique , je remarquai le portrait d’une bis- 
aïeule du lord -actuel, qui doit avoir été unc-finnnte 
à-la fois très-belle et trè^originale ; cartelleèst peinte 
ort grand deuil j ce qui/u’empèche pas qu’elle ne soit 
assise devant une fenêtre, d’un air gai et riant. Soiis 
le portrait , on lit cette inscription en vieil anglais : 
« L’amour de mon mari n’ayant été qu’une plaisan- 
terie, mon deuil n’est qu’une plaisanterie aussi. V Le 
plus jeune des fils de là maison dont , par pareh-. 
tlièse, le nom de famille n’ëst pas très-liarmouieùx , 
ce nom est Fips; or, dis-je , ie jeune monsieur Fips 
me raconta qu’il y a dix ans , ude aventure assez ex- 
traordinaire était arrivée sur un des rûcfiers d’ar- 
doises qiii s’avancent dansJa mer.'-Déux jeunes fillqs 
1‘taient assises sqr une pointe de ce rocher, le dos 
tourné' contrcila mér,\im morceau d’ardoise |bi't 
tranchant s’étant détaché; vint tomber d’uiic hauteur 
(rès-cotisidérablo, et la rapidité de sa chûte étant ac- 
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célérëe par la distante, il am’iva avec tant de force 
sui- le col d’une des deux jeunes filles, qu’il lüi coupa 
net la tête , qui roula au loin dans la mer , pendant ‘ 
qufiie corps restait tranquillement assis sur le ro- 
cher. Les parens vivent encore dans le village.- ‘ 

> . ' , Ripou . le 

J’ai très-bien dormi cette huit dans ma voiture. 

J’ai déjeuné dans le parterre d’une auberge foft pro- 
pre,- après quoi je, me suis hâté d’aller à- Stndley- 
Pai-ck , qui renferme les fameuses ruines.de Fountain- ' 
Abbey , les plus grandes, à ce que 1*00 assure , èt les 
plus belles: de l’Angleterre. Ces ruines et le . parc 
surpassèrent de beaucoup mon attente. Je vais,*dV 
près cela i. te les décrire xîn bonne forme. 

Le chemin ; qui traversé une forêt majestueuse, 
conduit d’abor<l à une pente que l’on descend, et 
qui, à up détour de la roiite, présente une longue 
vallée de verdure, de. trois à quatre cents pieds de 
large , au ipilieu 'der laquelle coule uu petit ruisseau 
formant plusieurs cateàdes naturelles. A l’un des cô- 
tés la vallée s^l^ve une montagne couverte de 
vieux-.et-:grançts arbres/^ différentes espèces, tan- 
dis que Fautre n’offre qii’ùn nmr de rophei-s, d’où 
péndent des festons de plantes rampantes, m'àis dpnt 
d’autrés vieux arbres couronnent le sommets L’ex- 
trémité de cette valléé rat entièrement fermée par 
les ruines et par la haute tour de l’abbaye.. ^u pour^ 
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ras facilement te faire une, idëe de la grandeur de. 
ces ruines quand tu sauras que l’abbaye occupait aur ' 
trcfoîs.un terrain de quinze arpens, et que ce qui 
en reste en couvre encore quatre. La nef de l’é- 
glise, dont les murs sont, poui’ la plus grande par- 
tie, encore debout , a trois cent cinquante et un pieds 
de long. La grande fenêtre au-dessus de l’autel a cin- 
quante pieds de haut , et la tour, dont une partie 
s’est écroulée, en a encore cent soixante-six.. L’archi- 
tecture, qui est du meilleur temps, c’est-à-dire du 
douzième et du treizième siècte, est aussi simple que 
grandiose. En sortant de l’église , on entre dans une 
double rangée de cloîtres , qui ont trois cents pieds 
de long et quarante^deux de large. Une autre porte 
conduit dans le jardin du couvent, que les nouveaux 
propriétaires ont converti en parterre de fleurs , et 
qui est entouré d’autres ruines pittoresques, savoir: 
de celles de la bibliothèque^ de la salle de justice , 
et du chapitre. La voûte de ce dernier édifice n’est 
soutenue que par une seule çolonne, centrale, comme 
dans le Roemer, à Marieuboùrg. Dans les cuisinés , 
au contraire, on admire les voûtes à peu près droites, 
construites avec un grand art, et presque sans ap- 
pui. A côté, se trouve le, magnifique réfectoire, qui 
a cent huit pieds de loog^et quarante-cinq de large. 
C’était' là, comme de raison V l’^^droit le plus inté- 
ressant de l’abbaye’, qui était très - célèbre mIc son 
temps pourfa gounnandise’et les mœurs ircencicu.ses 
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des nioinos. L’église coulienl divers loinbeam , entre 
•autres celui d’un lord Mowbray , qui est repro- 
seule en marbre , armé de pied en cap , cl celui de 
plusieurs abbés; enfin, on y voit aussi un cercueil 
de pierre, vide, qui conteriail, dit-ou, autrefois, le 
corps du célèbre Hotspur Percy. Eu levant les yeux, 
on voit 1 nuage d un auge très-bien conservé, avec 
la date de ia83. Au sommet de la tour, il y a uiié 
inscription latine en lettres gotbique;> gigantesques, 
et dont le sens très-approprié au lieu, est celui-ci : 
a Honneur et gloire au seul Dieu dans tous les 
siècles. » ‘ . 

I ' * 

La ruine tqut entière est couverte de lierre et de 
plantes rampantes, .comme d’un ruleau , tandis 
que quelques arbres majestueux balancent leur tête- 
de distance en distan<». Le ruisseau l’entoure eu, 
serpentant, et sert un peu plus loin à faire tourner 
l’aucieu moulin du couvent , qui subsiste tou- 
joursj comme pour apprendre aux hommes <}ue lu 
grandeur^et la magnificence s’écroulent, tandis que 
l’utile ’se conserve' modestement. A environ deux, 
cents pas deriâèré l’abbayeV s’élève l’ancjenne ha- 
bitation 'de la famille du propriéUiré, construite 
au seizième siècle; a v<fc les' pierres tombées de la 
ruiine. Cette hahitalion est aussi fort pittoresque, 
quoique d’iiti style beaucoup moins noble. Ces jar- 
dins entourés de murs avec des baies d’ifs' soignou-'' 
semeiit taillés, des piotcs.-bàudes de Heurs <léconpé<Ts 
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régulièremsnt., çn uii mol, rV€c lu inéUugu tle 
l'anciou el du nouveau genre, fournissent un vaste 
rhanip à, l’imaginatiou. Ces ifs sont peut-êtredes 
plus anciens de l’Angleterre. L’un d’eux , qui a , dit- 
on, mille ans, mesure trente pieds de circonférence 
au .lias du tronc. Sur la maison on voit les statues 
de deux anciens chevaliers prises dans rahbaye,.àvec 
celle inscription qui est sans doute moderne, et qui 
s’applique aux > changemeus de destination de ces 
images : sic transit gluria mundi. Founlain-Abbey 
doit aussi 'sa destruction à, la suppression des ebu- 
veus sous Henri VIII. - 4 - , 

£n sortant de l'aqtique abbaye, on arrivé aii bout 
d’une demi-l»eure dans un plcasure grouaxl niagni* 
6 que et entretenu à grands'fraispilcharuie par une 
variété de collines et de vallées, d'arbres superbes 
el de masses de verdure ylont on a bien su. profiter; 
mais pour le reste, il est dessiné d’iinc manière un 
peu antique, et surcliargé d’une foule de pavillons, 
de temples et de statues de' plomb sans aucupe va-, 
leur. Dans un de c%s temples consacre aux divinitiis 
do l’olympe, pn voit le buste de,... Néron ! Mais il se- 
rait aisé de corriger ces légers défauts', et U est diffi- 
cile de trouver réunies dqtant de beautés naturelles 
et de si belles plautations. A l’extréniité dû parc aux 
cerfs, .se..trouve la-'maiaon de la propriétaire,' ïjuv est 
une vieille. demoiselle desoi:^ute-aept aus, jouissaut 
<le 4o;ooo livres sterling d*- rente. Je la 'rencontrai 
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dans ie jardin ,. et el^e m’invita' à Venir prendre un 
îuhcheon chez elle, ce que j’acceptauvolontiers, la 
promenade m’ayant donné beaucoup d’appétit. J’y 
trouvai «ix autres vieilles demoiselles, un avocatet 
un jeune officier de hussards, qui m’avait tout l’air 
d’yvivre comme un coq en pâte. 

, Pour en revenir encore une fois à la ruine (c’est 
de l’abbaye que je parle et non pas de la vieille de- 
moiselle), si j’étais en train de critiquer, qe pourrais 
lui faire un reproche, c’est qu’elle est trop bien entre- 
tenue par opposition à celle de Whitby, qui l’est trop 
mal. On ne, voit pas une pierre détachée sous ses 
pieds', et le ^azoo y est rasé aussi proprement qu’un 
tapis. Le parterre du .jardin du eouvent est aussi 
trop moderne; si ce poétique édifice m’appartenait, 
je m’empresserais de lui donner un air un peu plus 
abandonné, car ce n’est que cela qui donne du 
charme à l’aspéct de la grandeur déchue. 

_ A mon retour à Ripon , j’allai voir l’ancienne ca- 
' tliédràle^ 'qui, offre aussi de beaux restes des siècles 
pa^^, et- un^ chœur très-artisteinent. sculpté. Un ca- 
veau souterrain qui sert dé catacombes, contient un 
assemblage d’ossemens ef de crânes rangés avec 
soin, ou jé<m’amusai .pendant'assez long-temps a 
faire Jes recherches de crânologie, qui est mainte- 
nant une de mes manies. Parmi, cés-nuhes humaines, 
je trouvai un çi'âne dont là ressemblance 'avec le 
- mien étajl si frappante, que le vieux sacristain lui- 
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même en fut surpris. Je voudrais bien savoir à qui 
il a appartenu. C’était peut-être moi-même sous une . 
autre forme. Personne ne put me donner des ren- 
seignemens sur l’origine de ces catacombes; mais 
parmi les cnines, le sacristain me fit voir celui d’un 
poêle français émigré, qu’il reconnaissait pour l’a- 
voir lui-même placé en ce lieu. Ce crâne paraissait 
avoir encore toute la politesse et tout l’aspect dont 
il était autrefois animé. Il semblait vous dire : 7/20/2- 
sieur,fai V honneur de vous présenter mes respects, 
vous êtes trop poli de venir nous rendre visite, 
nous a\>ons si rarement l’occasion de causer ici. 

On voyait au premier aspect que c'était un crâne 
bien élevé, tandis que celui qui me ressemblait, se 
montrait au contraire fort tranquille et fort mélan- 
colique. Il serait singulier qüe, sans le savoir, 
on SC trouvât ainsi parfois en présence de ses pro- 
pres os. 

» I 

' Harrowgate, le 38. 

C’est ici un lieu où l’on vient prendre les eaux , 
et la manière* dont il est disposé, lui donne de la 
ressemblance avec ceux de l’Allemagne. Il ,y règne 
aussi des manièrcs,plus sociales qu’aux autres eaux, 
de l’Angleterre. On se voit à table d’hôte, au thé, à 
la fontaine, de sorte que l’on fait plus facilement des 
connaissances. L’endroit se compose de deux villages 
proprement et agréablement bâtis, et situés dans 

II. 14 
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une contrée fertile. Par malheur, lè temps est main- 
tenant détestable, il ne fait que pleuvoir, et l’eau 
sulfureuse que j’ai bue aujourd’hui , m’a rendu d’ail- 
leurs si malade, que je n'ai pas encore pu sortir de 
ma chambre. Il n’y a rien de plus désagréable que 
la mpde anglaise , qui ne met aux premiers étages 
que des salons, et les chambres à coucher toujours 
au second ou au troisième. Elle le devient double- 
ment quand on boit de ces eaux qui opèrent forte- 
ment pendant toute la journée. 

. • Le ag. 

Les eaux ne me réussissent toujours pas trop 
bien, ce qui n’empêçhe pas que je n’aie été aujour- 
d’hui au bout du monde , promenade qui du reste 
n'^est pas très-longue ici , car the fF ord s End s&l le 
nom d’un Village d’où l’on jouit d’une belle vue sur 
le comniencement du monde. Je puis bien m’expri- 
mer ainsi, puisque, la terre étant ronde, il n’y a pas 
de point que l’on ne puisse, à son gré, ,én appeler 
le commencement ou la fin. J’ai trouvé , parmi les 
soixante-dix personnes avec lesquelles j’ai mangé à 
table d’hôte, une connaissance. Quoique la saison 
soit à peu près passée, il y a eiiçp'rè ici un millier 
d’étrangers, la plupart des classes moyennes, Har- 
rowgate n’étant pas du nombre des eaux fashio- 
nables. 

Un vieux général octogénaire, qui se trouvait 
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placé à côté de moi à table , causa d’une manière 
fott agréable. Il avait connu Frédéric-le-Grand , 
Kaunitz, l’empereur Joseph, Mirabeau, et plus tard 
Napoléon. Il me raconta plusieurs détails intéres* 
sans sur ces grands personnages. Il a été en outre 
gouverneur de Surinam et de l’Ile de France. Il a 
commandé long-temps aux Indes, et il est mainte- 
nant ce que l’on appelle chez nous général d'infan- 
terie, grade immédiatement au-dessous de celui de 
feld-maréchal. Tout cela lui aurait donné en Alle- 
magne un rang très-élevé. Ici il n’cn a aucun et il en 
lit lui-méme l’observation. « Ici, » me dit-il, « l’a- 
ristocratie est tout; sans crédit de famille, sans,al- 
liance avec la haute noblesse qui vous pousse, on 
peut à la vérité obtenir un haut rang dans J’armée, 
mais à moins de circonstances toutes particulières , 
on ne devient jamais un homme d’importance. Je 
ne suis que simple baronet, et cependant ce titre 
héréditaire, très- inférieur , me procure plus de 
considération et un rang plus distingué que le grade 
militaire très-élevé auquel je suis parvenu. On ne 
m’appelle jamais M. le Général ou Votre Excellence 
comme eu Allemagne ^ mais sir Charles. » (Sir est 
le titre des baronets. ) Après le dîner, la société se 
réunit pour prendre le thé, et la soirée se termina 
par un petit bal. . ... • . . 
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, ‘ - Ised», le i" octobre. 

Je ne suis resté si long-temps à Harrowgate que 
pour y attendre des lettres de toi, ayant indiqué 
cette adresse à L***, et en effet j’en ai trouvé une 
aujourd’hui chez moi en revenant de la promenade. 
Je n’ai pas besoin de te dire quel plaisir elle m’a 

fait. . ^ ’ 

Il serait réellement impossible de compter le 
grand- nombre de belles propriétés qu’il y a en 
Angleterre. Il faut absolument, quand on veut les 
décrire , se borner aux plus remarquables. A dix 
milles environ de Harrowgate on trouve , au bord 
delà route, Harewood-Park, séjour délicieux. Ce 
parc a été dessiné, il y a environ cent ans, par 
Brown, sur un terrain tel que j’en ai toujours désiré 
un ; c’est-à-dire dans une forêt naturelle entrecou- 
pée de vallées avec des rochers, un torrent, les 
ruines i’un vieux château sur une colline, et tout 
cela dans la contrée la plus fertile avec les monta- 
gnes du Cumberland bordant l’horizon. Le grand 
maître a admirablement profité de ces matériaux. 
Il a construit un magnifique château d’un goût 
noble et' antique , au Sommet d’une colline , au pied 
de laquelle il a élargi le .petit ruisseau et en a fait 
un grand lac, de sorte que le chateau jouit, 
d’un côté, de la vue de jardins agréables et soli- 
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taires, et de l’autre, d’une vaste |)erspeetive sur la 
campagne la pins riche. 

Le paysage se trouva par hasard singulièrement 
animé au moment où j’arrivais à* la porte du châ- 
teau. Le propriétaire , comte Harewood (nom' qui 
signifie en français bois de lièvre), revenait préci- 
sément d’une chasse au renard et traversait la plaine 
au bas de la montagne, avec un grand, nombre de 
chevaux, une meute de cent chiens, et ses piqueurs 
vêtus de rouge. Il était impossible de l'éviter', et il 
fallut par çonséquent lui expliquer le motif quiiii’a- 
vait amené. Je trouvai un bel homme d’une taille 
élevée, d’un extérieur singulièrement prévenant, 
et qui paraissait encore jeuneet vigoureux, quoiqu’il 
eût soixante-cinq ans, âge qu’il étart impossible de 
lui donner sur*sa mine. Il me reçut de là manière la 
plus polie, me dit qu’il avait eu plusieurs fois le 
plaisir de me voir à Ijondres (Je n'en savais pas un 
mot ) , et me pria <le permettre qu’il me montrât 
lui-même ses propriétés. Je voulus -le refuser, pen- 
sant qu’irdevait être très^fatigué de sa chasse au re- 
’nard , pendant laquelle on fait d’ordinaire huit à dix 
lieues au grand galop, et l’on saute par-dessus 
cinquante ou soixante haies ou fossés; mais il ré- 
sista, et ce vieillard m’accompagna, faisant le tour 
de ses domaines, vastes comme ceux d’un prince, 
montant et redescendant les collines' sans témoigner 
la moindre lassitude. J’admirai par-dessuS tout les 
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chenils. 11 y avait cent cinquante chiens réunis dans 
deux salles très - propres , chacune garnie d’üne 
grande couchette sur laquelle soixante-quinze chiens 
passent la nuit. Nulle part on ne sent la moindre 
mauvaise odeur, et l’on ne remarque la plus légère 
malpropreté. Au-devant de chaque salle il y a une 
(letlte cour, entourée de haies avec un réservoir 
d’eau courante, où un valet, armé d’un balai, est 
occupé toute la journée à laver le terrain , sur le- 
quel on peut .laisser couler l’eau à volonté. Les 
chiens sont dressés à l’obéi.ssancc la plus complète, 
et ne salissent jamais leur lit ou leur chambre. C’est 
un grand art que de les nourrir convenablement; 
car, afin de pouvoir supporter la grande fatigue à 
laquelle ils sont assujétis , il faut qu’ils soient très- 
maigres, et -ils doivent pourtant arvoir la chair dure 
comme du fer. Aussi n’y a-t-il rien de plus beau à 
voir que ces animaux élancés , obéissans et gais , 
dont une moitié revenait à peine delà chasse, et ne 
paraissaient cependant nullement fatigués. Ils' se 
reposaient tous^surleur vaste lit, et nous regardaient 
d’un air amical et caressant, tandis <]ue leurs cama- 
rades couraient et sautaient dans leur cour. 

Les écuries,’ situées dans un carré, à mille pas 
environ du château, sont aussi fort belles, et ren- , 
ferment 'environ cinquante chevaux de grand prix. 
IjC vieux seigneur avait ordonné que ma voiture 
nous suivît ; il donna des instructions au cocher, lui 
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indiquant U chemin qu’il devait suivre pour me 
faire voir les points les plus intëressans du parc; 
après quoi il nous quitta, accom{>agné dç deux 
grands chiens de Terre-Neuve, et d’un chien cou- 
chant noir comme du jais, pour aller chez lui faire 
sa toilette pour le dîner, car il n’avait pas encore ôté 
son hahil écarlate, costume consacré à la chasse au 
renard. , • 

J’avais oublié de dire que nous avions commencé 
par faire le tour des appartemens du château, qui 
sont meublés avec goût et richesse, et ornés de por- 
traits de famille par Van Dyk, Reynolds «t Lawrence. 
J’ai remarqué une chose extrêmement curieuse.dans 
le principal salon ; c’étaient les rideaux des croisées, 
qui étaient en bois peint, et sculptés si artisteipent , 
que les plis paraissaient tout-à-fait naturels. Quoi- 
qu’on m’en eût prévenu , j’eus de la peine à le croire, 
et il fallut que je les touchasse pour me convaincre 
que ce n’était pas de Jà soie. LeS franges seules étaient 
d’or fin , ce qui est tout l’opposé de nos rideaux de 
théâtre qui sont de soie à franges de bois. Les pla- 
fonds de toutes le» pièces sont èn fort, beau stuc, 
peint .du même dessin que les tapisseries, ce qui a 
dû être fort coûteux, si, comme il est probable, 
celles-ci ont été faites p6ur s’accorder avec les 
plafonds. 

Ij3l longué tournée dans le parc , qui fut de près 
d’une lieue, me fit le plus grand plaisir; le chçmin 
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nous conduisit d’abord sur le bord du lac , d’où l’on 
jouit d’un point de vue majestueux sur le château ; 
puis daus la fdrêt, le long de la rivière qui' forme 
plusieurs cascades et petits lacs. La forêt elle-même 
est très-variée : tantôt, si touffue que l’œil ne saurait 
la percer; tantôt, plus ouverte, offrant des pelouses 
bordées de bois ou de taillis, retraites d’une foule 
de bêtes fauves; tantôt enfin, s’étendant en allées, 
à' l’extrémité desquelles on aperçoit les montagnes 
éloignées. ' 

' Un seigneur placé comme l’est celui-ci, représente 
dignement son ordre , et il n’y a rien de plus natu- 
rel que de se montrer, dans des circonstances si 
favorables, à >la fois bienfaisant, respectable et heu- 
reux. Tel paraît l’être en effet ce noble comte, dont 
la figure aimable et bienveillante est désormais in- 
séparable, dans ma mémoire, de la délicieuse con- 
trée qui lui appartient. 

L’impression que me fit ma soirée fut bien diffé- 
rente de celle du jour, et cependant elle ne fut pas 
moins intéressante'. J’arrivai avec le crépuscule 
dans la. grande ville manufacturière de Leeds'; un 
nuage transparent de fumée s’étendait stir le vaste 
espace que cette ville occupe entre deux collines ; 
cent feux rouges étincelaient au milieu de celte nuée , 
et autant de cheminées, hautes comme des clochers , 
s’élevaient au-dessus d’elles^ et vomissaient des Ûots 
d’une fumée épaisse et noire. 
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I^s fabriques . édifices immenses de cinq étages 
de haut, à chaque fenêtre desquelles brillaient deux 
chandelles, qui éclairent, jusque bien avant dans la 
nuit , les travaux des industrieux ouvriers, faisaient, 
au milieu de tout cela , un effet superbe. Mais, afin 
de mêler quelque chose de romantique au tumulte 
des affaires et à l’illumination de l’industrie, deux 
vieilles églises gothiques s’élevaient bien haut au- 
dessus des maisons, tandis, que la lune éclairait de 
ses rayons argentés les pointes de leurs clochers, 
et, roulant dans un ciel azuré, semblait, en ce ma- 
jestueux repos, vouloir effacer dédaigneusement les 
faibles lumières des mortels affairés.. 

Leeds est une ville considérable et qui n’est ce- 
pendant pas représentée au parlement , parce qu’elle 
est nouvelle, pendant qu’il y a une foule de lieux 
déchus, où l’on trouve à peine deux maisons sup- 
portables, qui y envoient deux membres, ou même 
davantage, que, comme de raison, les proprié- 
taires choisissent parmi leurs créatures.. Quoique 
l’injustice de cet abus saute aux yeux de tout le 
monde, les hommes d’état anglais n’ont pas osé 
l’abolir,' probablement parce qu’ils craignent que, 
dans une constitution aussi compliquée que celle de 
l’Angleterre, le moindre. changement ne soit une 
ojiératipn dangereuse, à laquelle il ne faut recourir 
que dans un péril imminent. « 
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Le soir tard. . 

Je me suis déjà accoutumé à bien des usagés an- 
glais, et entre autres aux dîners froids. Us sont sou- 
vent, pour changer, avantageux à la santé, et comme 
ils sont tout-à-fai( nationaux, on est- sûr de les 
trouver presque toujours de qualité supérieure; ainsi 
quoique je fusse seul à table, mon couvert se com- 
posait aujourd’hui des plats suivans, auxquels un 
t.'stomac auglais aûrait seul pu faire l’honneur con- 
venable. Tu remarqueras que ces pièces, toutes fort 
grandes , étaient à la vérité entamées , mais cepen- 
dant presque entières. 11 y avait donc, en premier 
lieir, un jambon froid ; puis un roastbeef imposant, 
un gigot de mouron, un rôti de veaü, un pâté froid 
de lièvre, une gélinotte des bois, trois espèces de 
conserves au vinaigre^un plat de' choux-fleurs cuits 
à Teau, des pommes de terre, du beurre et du fro- 
mage. Il est évident qu’on’ aurait rassasié en Alle- 
magne une douzaine de grënadiers avec un pareil 
repas. * • • • ' 

■ . ; , Le a octobre. 

La première chose que je vis ce matin, en regar- 
dant par ma fenêtre, ce fut l’industrie raffinée d’un 
droguiste-, qui ne s’était pas contenté de gain:)ir ses 
fenêtres, selon l’usage deses confrères en Angleterre, 
d’une foule de boîtes 'chinoises, de mandarins et de 
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tasses de porcelaine ; mais qai y avait en outre placé 
un automate, se remuant à l’aide de rouages, et 
qui, sous la forme d’un Turc, ne cessait de moudre 
du café. ■ 

En sortant de chez moi , j’allai d’abord voir le 
* grand marché de la ville, bel édifice où lés marchands 
se tiennent à couvert sous un toit vitré ; puis la halle 
aux draps, vaste salle qui n’est remplie que de draps 
de toutes espèces et de toutes couleurs; enfin, je vi- 
sitai la plus grande fabrique de draps de la ville, 
qui emploie trois machines à vapeur. On voit toutes > 
les diverses opérations, à commencer de.l’aàsorti- 
mcnt des laine^, jusqu’à la confecticm du drap. On 
pourrait, à la rigueur, apporter le matin de la laine 
brute dans la fabrique, et en sortir le soir avec un 
habit tout fait , pourvu’ que l’on amenât avec soi un 
tailleur. Notre R*** a voulu réaliser ce tour de force, 
et il a porté pendant- long- temps avec plaisir cet 
habit si tôt fait. Les diverses machines sont on ne 
peut plus ingénieuses; mais 1& ipauvaise. odeur et la 
poussière que causent plusieurs des opératious, doi- 
vent être extrêmement malsaines pour les pauvres 
ouvriers,- qui, dp reste, ressemblent -tous à des, nè- 
gres , leur peau étant absplumettt teinte én bleu. Le 
^euné homme qqî- me faisait voir la fabrique, m’as- 
sura pourtant que celles où l’on travaille k coton 
sont beaucoup phis malsaines encore, à cause ,de l’eit- 
trême finesse de la poussière, ce qui fait que les ou- 
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yriers y atteignent rarement la cinquantaine ; tandis 
qu’ici il y a eu même des exemples de sexagénaires. 
Les églises gothiques, qui faisaient hier un si bel ef- 
fet dans l’éloignement, ne m’offrirent rien de cù- 
rieux quand je les vis de près, et la ville, où l’on 
vit dans un brouillard perpétuel,. à cause de la fu-* 
niée qui ne cesse ni le jour ni la nuit^ est- le séjour 
le plus désagréable que l’on puisse s’imaginer. 

Rotberham , le soir. 

Poursuivant mon voyage , ma première station a 
été à Templenewsome , château construit sous le rè- 
gne de la reine Llizabeth , et qui ^appartient à la 
marquise douairière de Hartford. Le toit, au lieu de 
tuiles , offre des lettres en pierres qui forment un 
yerset de la Bible. I.ie parc est triste , et l’ameuble- 
ment du château est antique sans être intéressant. 
Je ne trouvai non plus rien de remarquable dans 
la galerie de.tableaux; mais.il .y.en avait quelqnes- 
uns de bons dans le^ diverses pièces. D’abord, les 
deux Guises , oncles de Marie Stuart ; puis-,- le gé- 
néral Monk , qui ressemblait d’une aianière frap- 
pante à notre. ami Thielemann; enfin, le portrait 
de lord Darnley , époux dç Màrie , à qui ce château 
appartenait, et qui est né dans Inpiècemêmt où s» 
voit maijorteuânt son portrait. Je souffraU beaucoup 
d’un mal de tête , et c^esL^peut - être là ce qui m’a 
fait trouver triste-ct désert Stainbrook-Castlc, autre 
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parc que j’allai voir encore , où les tableau^ ne me' '' 
plurent pas beaucoup non plus. La route traverse 
après cela plusieurs villes de fabriques , qui toutes 
paraissaient en proie à de vastes incendies. Hother- 
ham , où je me trouve maintenant , est célèbre par' 
ses grandes forges , et je compte en aller voir quel- 
ques-unes demain , si ma santé me le permet. 

Le 3 octobre. 

Après avoir fait un demi-niille d’Allemagne pour 
voir la plus grande forge du lieu , j’eus la mortifica- 
tion d’en trouver les travaux arrêtés j parce que le 
principal haut fourneau a éprouvé hier un accident. 

Je n'y vis donc que peu de chose , et je fis un quart 
de lieue de plus pour visiter la fabrique d’acier fon- 
du. Là, malheureusement, la machine à vapeur, 
n’était pas eù ordre , et lès travaux étaient éga- 
lement suspendus. Je continuai ma route vers 
la fabrique de fil et de toile , ët l’étonnement de mon 
guide , comme' le mien , fut grand, quand nous ap- 
prîmes que ce matin, le grand arbre de^a princi- 
pale machine s’était cassé , et que l’on ne travaillait 
pas. Mes vaines tentatives se terminèrent par ce der- 
nier , car je n’avais plus de temps à perdre. 

La seule chose remarquable que je vis en passant y 
fut l’arrangement d’un haut fourneau ,‘ dans lequel , 
au'lieu du pont de bois qui, d’ordinaire, conduit en 
haut, on avait adapté un chemin de fer , sûr lequel 
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la voiture de charbon, oiontait et descendait, pous- 
. sée par une des roues du moulin. 

* V 

. ■ Sheffield , le soir. 

De Rotherham j e suis allé à W entworth-House, châ- 
teau de lord Fitz-yilliam,'qui est encore unedemeure 
vraiment royale , pour ce qui regardé la grandeur , 
la richesse et la magnihcence ; mais aussi , comme 
la plupart des parcs anglais , triste et monotone: car 
les pelouses sans fin de gazon flétri , plantées d’un 
petit nombre d’arbres , par-ci, par-là, et animé par 
des bétes fauves apprivoisées comme des moutons, 
finissent par devenir tout-à-fait insupportables. C’est 
sans contredit un usage fort ridicule que d’étendre 
toujours ces déserts jusqu’au pied des châteaux, ce 
qui donne à ceux-ci l’air de palais enchantés, habites 
par des cerfs au. lieu d’hommes. 11 serait d’autant 
plus facile de se livrer à cette illusion, qu’il est fort 
rare de rencontrer uu être vivant, hors de la maison, 
qùi est presque toujours fermée, au point qu’il faut 
souvent^endre un quart d’heure avant d’y être in- 
troduit, et avant que la femme de charge paraisse 
pour vous servir de cicerone , et recevoir son pour- 
boire. • 

Plusieurs beaux tableaux et statues décorent Went- 
vrorth-Housc. Il y a surtout un magnifique tableau 
de Van Dyk, représentant le seigneur qui a fait con- 
struire le château, lord Strafford , au moment où on 
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vient de lui lire son arrêt Je mort, et où, le tenant 
encore à la main , il dicte à son secrétaire ses der-- 
nières volontés. Sur un autre tableau^on Voit son.fils 
beau jeune homme de seize ans, vêtu d’un costume 
de deuil fort séant, savoir un.juste-au*corps noir, 
garni de riches dentelles, des bottes couleur cha- 
mois, un collet montant garni de jais, un manteau, 
une riche épée, et une écharpe en bandoulière. 

Le portrait d’un cheval de course,* de grandeur 
naturelle , peint sur toile grise et placé sous cadre 
dans une niche, semblait être vivant. 'Ce cheval a 
tant gagné, que de l’argent qu’il en A retiré, le dei^- 
nier lord a fait construire un carré de magnihques • 
écuries, les plus belles que j’aie encore'vues ici. Les 
écuries, qui renferment aussi un manège, contien- 
nent soixante chevaux choisis. 

Un superbe portrait du vain et ambitieux^- car- 
dinal Wolsey, et un du léger duc de Buckingham, 
offrent beaucoup d’intérêt. Quand femme, de 
charge nj’indiqua le portrait de Harvey , elle me dit: 

« C'est ici l’homme quj a inventé (^ihi'ented) la cir- 
culation dû sang.'» » . ,V. 

Je vis dans le parterre quelques jolis endroits, 
entre autres une galerié de fil de- fèr, derrière la-, 
quelle coulait. un ruisseau limpide, et où, sur des 
touffes d’arbtês toujours verts, voltigeaient une foule 
d’oiseaux étratagers. • . • % ' ' 

.Dans un petit étang non loin de là, nageaient 
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plusieurs cygnes noirs qui ont dëjà élevé ici quatre 
petits. Ils paraissent tout-à-fait acclimatés. Je-remar- 
quai au bord de l’eau ûn hêtre ordinaire, qui, à force 
d’avoir été de bonne heure étêté, avait pris un ca- 
ractère tout particulier. 11 était resté fort bas, mais 
par contre, ses branches s’étaient étendues en lar- 
geur d’une manière tout-à-fait extraordinaire, et 
formaient un couvert de verdure sans égal. Il y avait 
aussi un sapin à ciguë {hemlocks Tanne) auquel, 
par l’étêtement , on avait donné une beauté que cet 
arbre d’ordinaire ne comporte pas. 

J’arrivai d’assez boune heure à Sheffield, où la 
fumée, enlevant au soleil ses rayons, lui donnait 
l’apparence de la lune. J’admirai ici les merveilleux 
produits des fabriques de couteaux et de ciseaux, 
tels par exemple, qu’un canif avec cent quatre-vingts 
lames, des ciseaux qui coupent parfaitement et peu- 
vent très-bien servir, quoiqu’il soit à peine possible 
de les distinguer sans loupe, etc., etc. J’ai acheté 
pour toi , sans me laisser, arrêter par aucune idée 
superstitieuse, autant de ciseaux et d’.aiguilles qu’il 
t’en faudra pour tout le reste de la vie,' ainsi que 
quelques autres petits objets ‘nouvellement inventés, 
qui te feront, j’espère, plaisir. • 

Nottingham le 4 octobre. 

* * ' « ■ • 

J'ai voyagé toute la nuit, et je n’ai vu que de loin, 

au clair de la lune, Newstead-Abbey, cliàteétu , main- 
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tenant fort négligé, qu’habitaient les ancêtres de lord 
Byxon, et où ce grand homme est né. Hormis une 
belle église gothique, telle qu’on en trouve dans 
presque^toutes les villes d’Angleterre, celle de Not- 
tingham n’offre rien de curieux, si ce n’est une fa- 
brique de petinet où les machines font absolument 
seules tout Je travail, et où il n’y a qu’un homme 
chargé de prendre soin qu’aucun dérangement n’ait 
lieu. Il n’y a rien de plus singulier que de voir ces 
monstres de fer, mus comme par des mains invisi- 
bles, commencer à faire agir toutes leurs pointes et 
crochets, et bientôt après, le plus beau petiuet, 
étendu sur des cadres, paraissant lentement au haut 
des machines, pendant que les fuseaux tournent au 
bas, sans le secours, comme je viens de le dire, 
d’une seule main d’homme. 

Nous sommes précisément ici au moment de la 
foire, ce qui a attiré dans, la ville un grand nombre 
de curiosités, et entre autres une belle collection 
d’animaux. Deux tigres du Bengale, d’une grosseur 
extraordinaire, étaient si parfaitement apprivoisés, 
que des dames et des enfans entrèrent dans leurs 
cages, et que les animaux eux-mênies furent lâchés 
dans le cirque où on les montrait. 11 n’y a pas de chien 
qui puisse être plus doux , mais je doute que chez 
nous la police permît de pareilles expériences. Je vis 
un animal qui, à ce que je crois, n’avait pas encore 
été amené en Kurojje , je veux dire la licorne ou le 
II. i5 • 
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des monts Himalaya, eu Tartari(;. 11 est 
beau et léger, et • quelques-unes des parties de 'spn 
corps sont d’une construction très - paVticulière. 
L’âne des bois, de Perse, était aussi nouveau pour 
moi. Cet animal court plus vite et plus long-temps 
qu’un cheval, et l’on prétend qu’il peut passer plu- 
sieurs semaines sans prendre de nourriture. Dè 
même que dans l’île des Paons, près de Berlin^ on 
montrait aussi ici un géant et un nain parmi les 
bêtes curieuses. • ’ - 

Londres, leC. 

Avant de quitter Nottingham j’allai voir le châ- 
teau de lord Middleton, qui est situé dans les envi- 
rons. J’y admirai quelques belles fleurs et l’orange- 
rie. Le parc n’a rien de remïirquable. Dans le châ- 
teau, il y a un vieux tableau qui le représente fidè- 
lement ainsi que le parc, tels qu’ils étaient tous 
deux il y a deux siècles. Ce tableau fait faire des 
réflexions intéressantes, d’autant plusquel’ou y voit 
les maîtres et leur suite se promener dans les jar- 
dins, dans des costumes fort étranges; d’ailleurs le 
lord qui y est représenté est celui que l’on cite si 
souvent à cause de la fameuse aventure de l'appa- 
rition. Tout le monde devrait faire faire de pareils 
tabfeaux pour scs descendans. I^es comparaisons 
auxquelles ils donnent lieu sont toujours auiusantes 
et souvent instructives. 

• ' 
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. J’arrivai dans la nuit à Saint- Albans, et je vis la 
célèbre abbaye au clair de la lune et à la lumière des 
réverbères» Je fis réveiller le sacristain, qui lut 
obligé de m’y conduire sur-le-champ. Je commen- 
çai par .admirer, au clair de la lune, l’extérieur de 
l’édifice, construit dans le huitième siècle par les 
Saxons, en briques romaines, qui sont inaltérables, 
après quoi je pénétrai, avec une lanterne, dans l’im- 
posant intérieur. La nef de l’église est certainement 
une des plus grandes qu’il y ait , car elle a plus de 
six cents pieds de long. Il y a de fort belles sculp- 
tures en pierres et en bois, et quoique la faible lu- 
mière ne permît pas d’en distinguer tous les détails, 
cette lumière même, incertaine et bizarre , jointe à 
nos deux figures noires , seules au milieu de la vaste 
église, et au son lugubre de l’horloge qui sonnait 
minuit, faisait une impression tout-à-fait mma- 
nesque. 

Cette impression fut plus vive encore quand nous 
descendîmes dans le caveau où, dans un cercueil 
de fer-blanc ouvert, reposent les ossemens du lord 
protecteur du royaume, duc de Bedford , empoi- 
sonné, il y a six cents ans, par le cardinal de Beau- 
fort (i). Ils sont devenus, par le temps, aussi bruns 

(i) Nous avons déjà fait remarquer un anachronisme de l’auleur. 
En voici encore un. Il ne s’est trompé que de deux siècles sur ré|ioque 
de la mort du duc de Bedford , et l’anecdote de rempoisonnciiieiit est 
pour le moins apocryphe. ‘ ( N. du Tr. ) 
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et aussi polis que du bois d’acajou, et plusieurs an- 
tiquaires se sont permis d’en détacher des morceaux. 
Ïjb sacristain lui-même prit un des tibia et le lança 
en l’air pour en faire voir la dureté par le son qu’il 
rendait en tombant. Qu’aurait dit l’orgueilleux duc 
s’il avait su la manière peu respectucqse dont scs 
restes seraient un jour traités par des roturiers? 

Rien ne prouve mieux la solidité avec laquelle 
on construisait autrefois, que l’état de la magni- 
fique toiture en bois, qui est encore aussi belle et 
aussi fraîche que si elle était faite d’hier au lieu de 
compter déjà mille ans d’âge. Les vitraux peints et 
le tombeau doré du saint patron de l’abbaye ont 
été malheureusement dévastés du temps de Crom- 
well. 

.J'arrivai à Londres assez à temps pour y reposer 
la moitié de la nuit, et mou premier soin ce matin 
est de fermer ce paquet pour te l’expédier. Dans 
peu d’heures il sera, j’espère, en route. Prends donc 
patience, et reçois-le avec autant d’amitié et de 
bienveillance que tous ceux qui l’ont précédé. 

Ton fidèle L. 
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Excui-âoo àBrigbtOD. — Le Château d’Arundel. — Petworlh-Mousc. — 
Quelques pnrlrails. — L’Epée de Hatspur. — Le vieux Whalcbone. 

‘L’heureuse Duchesse. — Les Personnes nées en octobre. — Destinée 
de Don Juan dans les enrers. — Le Roman de l’an aaoo. — Règle 
de prudence. — Bavardages politiques. — Libertés que prennent les 
acteurs anglais. — Toung dans le rôle de Percy. — Excellent en- 
semble. — Merveille du jour. — Bal de ménage. — Sur Macbelb. — 
Sur la manière dont Macready joue ce rôle. — Mystificateurs des 
rues. — Agréables promenades nocturnes. — Visite à la campagne.- — 
Nouveaux Détails sur Hatfield. — Curiosités persaunes. 


Londres, le i" novembre 1827. 

Un Français a dit : L'illusion fut inuentée jHmr 
le bonheur des mortels ; elle leur fait presque au- 
tant de bien que l’espérance. Si cette maxime est 
vraie, ma part de bonheur est grande; car je ne me 
fais jamais faute d’illusion ni d’espérance. A la vé- 
rité, ta lettre en a renversé quelques-unes; mais , sois 
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tranquille, elles renaissent avec autant de prompti- 
tude que des champignons . 

J’ai fait ces jours derniers une petite excursion à 
Brighton, et je suis revenu par un détour. Le châ- 
teau d’Arundel , qui appartient au duc de Norfolk , 
était un des objets de ma curiosité; il ressemble à 
Warwick, mais il en est bien loin pour la beauté, 
'quoiqu’il soit en partie presque aussi vieux. On voit 
ici aussi dans la partie orientale, une montagne ar- 
tificielle avec un donjon. On dit que sur le haut de 
la tour ruinée on jouit d’une fort belle perspective, 
mais aujourd’hui le brouillard ne permettait pas de 
la distinguer; à peine pouvait -on reconnaître les 
jardins en terrasse qui entourent le château. Je 
m’amusai par contre avec une douzaine de gros 
hiboux apprivoisés, qui habitent la chambre de 
l’ancien gardien de la tour. L’un d’eux y était de- 
puis cinquante ans; il était très-familier, il aboyait 
quand il avait besoin de quelque chose absolument 
comme un chien. TjCS Anglais aiment beaucoup les 
animaux, et je partage leur goût : aussi l’on trouve 
dans la plupart des grands parcs une foule dé cor- 
heaux , qui entourent le château par inilliers, et font 
un effet assez pittoresque près de ces vieux édifices 
et dans ces arbres gigantesques, quoique, à dire vrai, 
leur croassement ne soif pas une musique très-agré- 
able. Tj’intérieiir du château n’a rien dç remarquable ; 
Les nombreux vitraux peints sont tous modernes , 
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et parmi les ''portraits de famille, je ne fus frappë 
que de, celui du vieux lord Surrey, à cause de son 
'singulier costume. Ce seigneur fut décapité sous le 
règne de Henri VIII. 

.■ I^a bibliothèque est petite , mais très-magnifique; 
Jesboiseries sont en bois de c^re artistement sculpté; 
en un mot , il n’y manque rien que des livres ; à peine 
y trouve-t-on quelques centaines de volumes. 

Le baronial hall est une-grande sa.lle tiès-simple, 
avec beaucoup de vitraux peints, mais dont les 
peintures ifont pas très-bien réussi. 

. iPans les appartemens, on avait réuni autant de 
vieux meubles que possible, et on les avait raccom- 
modés tant bien que mal. Il est maintenant partout 
de mode en Angleterre, de payer chèrement des 
objets que chez nous on abandonnerait comme ne 
pouvant plus servir , et quand on fait fairP des meu- 
bles neufs, on s’efforce au moins d’imiter les vieux. 
Je trouve cela très - convenable dans un noble et 
antique château, pourvu toutefois que la.commodité 
n’en souffre pas trop; mais dans les habitations mo- 
dernes cela est parfaitement ridicule. 

La partie la plus ancienne du château, .est , dit- 
on, une forteresse du temps des Romains; aussi 
trouve- t- on dans les murs beaucoup de briques 
romaines. Depuis ce temps, elle a soutenu plusieurs 
sièges. I^a partie moderne, qui est du même style 
que le reste, a été bâtie par le père du duc actuel, 
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et a coûté, à ce que Ton m’a assuré, Soo^ooo 1. st. ; 
chez oous, on la ferait faire bien certainement pour 
5oo,ooo écus. Les jardins m’ont paru vastes et va- 
riés, et le parc est, dit-on, très-étendu et très-jiit- 
toresque; le temps exécrable ne m’a permis d’en rien 
voir. Le soir, j’ai été jusqu’à Petwortlt; il y a'ià im 
autre château, et je t’écris en ce moment de l’au- 
berge, où il ne m’a fallu que quelques minutes pour 
me trouver comme chez moi; car mon équipage de 
Voyage et l’amour de mes aises n’ont fait que se 
perfectionner en Angleterre. ' ' • 

Le 1. 

Le colonel G*** est venuce matin', de bonne heure, 
me voir à l’auberge, et m’a fait de grands reproches 
de n’être pas descendu directement à Petworth- 
House, chez son beau-père lord E*** ; .il m’a prié, 
d’une manière si aimable , de passer au moins une 
journée avec eux, qu’il m’a été impossible de refuser; 
mes effets furent donc portés au château , et j’y fus 
installé sur-le-champ. C’est un beau- palais moderne, ^ 
avec une superbe collection de tableaux et d’anti- 
ques , et un grand parc qui renferme un haras cé- 
lèbre. Parmi les tableaux, j’en ai remarqué. surtout 
trois : d’abord , un très-beau portrait de Henri VIII , 
de grandeur naturelle, parHolbein, dont lé costume 
surtout est magnifique , et d’un naturel extraordi- 
naire; il brille aussi par l’éclat et la fraîcheur du 
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coloris ; puis un portrait de l’immoHel Newton , qiû 
paraît beaucoup moins spirituel qu’cminemhient 
distingué; enfin celui du prince Maurice d’Orauge*, 
qui ressemble si fort à notre poète Houwald , que 
l’on pburrait prendre ce portrait pour le sien. Le 
m'élange de statues et de tableaux qui plaît ici , est 
désavantageux et nuit aux uns comme aux autres. 
Au nombre des curiosités, se trouve une relique de 
famille, savoir, la grande épée de Percy dit Hot- 
spur, un des ancêtres du maître de la maison. La 
bibliothèque sert de salon, selon la coutume; elle 
est du reste arrangée comme tu les aimes, c’est^- 
dire que les ouvrages les plus modernes et les plus^ 
élégamment reliés sont seuls exposés à la vue; tous 
les autres sont rassei^blés dans une salle particu- 
lière, à un étage supérieur. Les armoires- sont peintes 
en bleu et vernies; de distance en distance se .trou- 
vent des consoles, sur lesquelles on peut monter 
pour atteindre les volumes-les plus élevéi^ • 

La libqrté qui règne dans cette maison est com- 
plète, ce qui' en double pour moi l’agrément; oii 
n’éprouve réellemeiït pas ici la moindre gêne. La 
société était nombreuse', avec plusieufs très-aima- 
bles dames; le maître de la maison lui-même est 
un amateur très -instruit, et en même temps ün 
homme irès-important on the tjxif, , c&r ses chevaux 
gagnent plus souvent que ceux d’aucun autre. J’ai 
vu dans son haras Un étalon âgé de plus de trente 
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ans ( ff'haleltone )^ 'il fallait que plusieurs palefre- 
niers le soulevassent -pour qu’il pût marcher , ‘et 
pourtant ses poulains , encore dans le ventre de leur 
mère, se paient .toujours des sommes considérables; 
c’est là ce que j’appelle une glorieuse vieilles'se. En 
attendant, les principes d’après lesquels on dirigeicj 
lej» haras, sont très-différens d^s nôtres; mais comme 
malgré tout le désir que tu as de l’instruire, ce sujet 
n’aurait pas beaucoup «l’intérêt ‘ pour toi , je t’en 
épargne les détails. 

Le lendemain arriva la duchesse de Saint-Albans, 
femme dont la fortune a toujours été en croissant 
^d’une manière fort extraordinaire. 

Ses premiers souvenirs la présentent à ses propres 
veux, enfant abandonné, mpurant de faim et de 
froid dans une grange située à l’extrémité d’un vil- 
lage d’Angleterre. Une troupe de Bohémiens l’y re- 
cueillit, et elle passa de chez eux dans une compa- 
gnie de comédiens àmbulans. Là, elle acquit nne 
certaine rcputatioti par sa figure agréable, sa gaieté 
constante et -son originalité; elle se' fit des amis qui 
la prirent généreusement sous leur protection. Elle 
vécut. long-temps avec le riche banquier Coutts, qui 
finit par l’épouser,, et. lui laissa en mourant 70,000 
livres sterl. de rçnt'e. Graceà cet immense héritage, 
elle devint plus tard la femme du duc de Saint-Albans, 
qui tient le troisième rang parmi les ducs anglais, 
et qui, par' une coïncidence- singulière, se trouve 
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être le descendant de la célèbre comédienne Nell 
Gwynn, aux charmes de qui il doit le titre qu’il 
porte, comme son épouse lé doit à ceux qu’elle 
possède. 

La duchesse est une femme .très-simple', qui ne 
fait aucune- difficulté de rappeler le passé, et qui 
même, peut-être, én parle un peu trop souvent. 
C’est ainsi qu’elle nous amusa pendant toute la 
soirée , sans qu’on ke lui demandât, en récitant des 
passages des rôles qu’elle avait joués. Ce qu’il y avait 
de plus singulier, c’est que pour recevoir les répli- 
qués, elle avait appris à son mari, qui a trente ans 
de moins qu’elle, lés rôles d'amoureux, qui ne lui 
réussissent pas du tout, du moins auprès de sa femme. 
Les . mauvaises langues glosent comme de raison 
beaucoqp là-dessus, surtout comme les passages 
qu’elle récité fournissent souvent le texte des plus 
piquantes allusions. 

■ Londres , le 3. 

Après pn séjour fort agréable de deux jours, je 
suis venu ici, et je célèbre aujourd’hui l’anniver- 
saire. de ma naissance à huis clos èt dans uiic pro- 
fonde solitude. Je dois bien certainement là plus' 
grande partie de ce qu’il y a de’mélancolique dans 
mon htimeur au mois dans lequel j’ai' vu le jour. 
Iæs enfaps nés au mois de mai Sont beaucoup plus 
gais, et je n’ai jamais vu de fiis dit printemps être 
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hypochondriaque. Un jour il m’est tombé dans la 
main un poème intitulé; Prognostica. Je suis fâché 
de ne pas l’avoir conservé. Le sort de tous les 
hommes y était prédit d’après le mois où ils sont nés. 
Tout ce ‘qui men çst resté dans la tête,, c’est que 
l’auteur prétendait que les hommes nés dans le mois 
d’octobre sont naturellenient Moroses,- et qu’ils 
aiment à se livrer à une mordante ctitique. 

Je te quitte maintenant «ppHr aller à un grand 
dîner chez le prince Esterhazy, car je suis trop su- 
perstitieux pour. consacrer toute la journée à la soli- 
tude, adieu. 

f • Le 4 povembre. 

En qualité de chevalier de Saint-Louis, j’ai assisté 
aujourd’hui , je ne sais si c’est à l’occa:sion d.e la fête 
de l’ordre ou de celle du roi de France , à un grand 
dîner chez le prince de Polighac, après quoi j’ai été 
voir la Suite de Don Juan à Drury-Lane. 

Le premier acte se passe comme de raison dans 
les enfers, où don Juan commence par .séduire les 
Furies, et finit par faire la cour à la grand’ mèré du 
diable, ce qui excite à tel poipt le courroux de sa 
•majesté satanique , qu’elle jette de sa propre main 
don Juan hors de son empire. Àù second, il arrive 
auprès de Câron’sur les bords pittoresques du Styx 
enflammé, le vieillard ést précisément occupé à pas- 
ser les âmes de trois femmes de Londres. Il va les 
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débarquer, et don Juan le prie au même' instant de. 
lui donner, la monnaie d’un billet de banquê, car il 
paraît que ces billets ont cours au;c enfërs. Pçndant 
que Caron cherche'à le satisfeiire’, don Juan se jette 
dans la barque, s’éloigne du rivage avec les trois 
femmes et les ramène ^insi dans le monde. Arrivé à 
Londres, il recommence scs avèntures accoutumées, 
ses- duels, ses enlèvemens, etc. Xa statue 'équestjfe 
de Charing-Cross- l’inVite à Venir prendre le thé 
avec elle, mais - ses créanciers le conduisent au 
King's Bench \ à'o\i il sort à l’aide d’un ricbe ma- 
riage; et c’est Jà qu’il trouve en6n le juste châti- 
ment de ses méfaits que l’enfer n’a pas pu lui offrir, 
il le trouve dans une méchante femme. Madame 
Vestris, qüi joue le rôle de don Juan, s’y montre le 
jeune hômme le plus aimable, le plus séduisant, mais 
aussi le plus roué que l’on puisse rencontrer. 

La pièce m’a diverti; mais un nouveaü roman, que 
j’ai trouvé sur ma table en rentrant, m’a amusé da- 
vantage encore , quoique* la donnée ne soit pas ori- 
ginale. L’histoire se passe dans l’année aaoo. 

L’Angleterre y est -redevjEnue' catholique et une 
monarchie absolue , tandis que l’éducation du peu- 
ple -y a, fait de si grands progrès; que la science est 
répandue jusque dans les dernières classes. Chaque 
artisan raisonne scs travaux d’après les principes des 
mathématiques’et de la chimie; les laquais et les cui- 
sinières, qui portent les homsd’Abàilardetd’Hcloïse, 
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,y parlent dans le style le plus (Icuri; mais , par conf- 
ire, il .ést devenu de bon ton, pour leshaptes classes, 
de se servir du langage et des expressions les plus 
grossiers. Sauf la lectûre et l’écriture, celles-ci ca- 
chent avec soin toutes . lèurs autres connaissances.. 
Cette idée est spirituelle, et peut-être, prophétique. 

La -manière de vivre de ces classes est aussi de la 
plus grande simplicité. Les mets les moins délicats, 
et en très-petile quantité, paraissent seujs .sur leurs 
tables. Le luxe de la- cuisine ne .se- trouve qûe ébez 
les domestiques. . 

Il parle , du reste , de soi-même , que les ballons 
sont les voitures les plus communes, et que la va- 
peur gouverne le monde entier; Un professeur alle- 
mand trouve moyen , à. l'aide du galvanisme, de rap- 
peler- les morts à l^vie ; et la momie du rw Chéops,. 
qu’il tire d’une pyramide qui n’avait pas encore. été 
ouverte, est la première personne’ sur laquelle il 
tente cett^ expérience. Si ce roman se traduit .en al- 
lemand J tu y verras toi-mêinc les aventures dè tetté 
momie, et la manière détestable dont elle se conduit 
en Angleterre. En àttendant, je crois souvent, iei, 
être moi-même une momie liée' par les pieds et par_ 
les mains, et attendant avec impatience ma résur- 
rection. -■ . ' - -• Z ’ . 

• • 

. • • Le 5. 

"Ce matin, la yille a été couverte d’un brouillard 
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si épais , que j’^ai été obligé de déjéiinèr a la lumière. . 
Quant à sortir, il 'n’y avait pas moyeu .-d’y . penser 
avant le soir. J’étais invité à dîner chez lady Ix>ve. 
P*** s’ÿ trouvait aussi , quoique- en- général elle' ne 
l’aimé pas du tout, sans .que je sache précisément 
pourquoi. Mais avec son éjourderie habituelle, .il a 
gâté , aujourd’hui , complètement ses affaires. Tu te 
rappelles peut-être que cette dame a le uez un peu 
rouge, et les malveillans l’attribuent à l’usa^ que je 
généraf Pillet reproche aux Anglais. P***, qui appa- 
remm.ent ignorait*cela, et qui était assis à côté d’elle 
a table, remarqua qu’elle mettait .dans son vin une 
liqueur de couleur foncée , qii’elle tirait d’une autre 
bouteille , et qui ressemblait à de l’eau-de-vie.. Soit 
naïveté, soit méchanceté, il lui demanda si elle émit 
déjà devenu^ si complètement Anglaise, qu’il lui fal- 
lût mêler, son vin avec de l’eau-de-vie de Cognac. A 
la rougeur qui se répandit tout-.à-coup sur tout son' 
visage , et à l’embarras des autres convives , il re- 
connut sa bévue, car l’enivrant breuvage n’était réel- 
lement que de l’eau panée. Cela*me rappela la leçon 
comique que donne, avec notre pédantisme habituel , 
un ouvragé' allemand ^r la civilité puérile et hon- 
nête. a Quand tu vas dans une société, « est«tl dit dans 
cet ouvrage, «prends d’avance (^sinibnnations'pré- 
cises sur les personnes que tu t’attends à y rencon- 
trer, sur leur. parenté, leurs faiblesses, leurs défauts 
et leurs qualités, afin que, d’un côté, tu ne dises 
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.rien qüi doive' les blesser , et que, d’un autre, tu 
puisses troiiver l’occasion de lés flatter agréableuieiitj 
et d’une manière eonvenable. » ' . 

Cette règle est rédigée d’une manière ridicule, et 
elle est assez difficile à suivre ; 'mais,- du reste, elle 
n’est pas mal imaginée. . 

La conversation a 'beaucoup routé sur la politique 
et sur le superbe commencement de la gucire , par 
la. destruction de là flotte turque. . 

Qu’il y a d’inconséquence de la part des Anglais 
à parler ainsi ! Mais depuis la chuté de Napoléon, les 
plus grands politiques ne savent plus “très - bien ce 
qu’ils veulent. Le pitoyable résultat de leur congrès 
ne les a pas satisfaits eux-mêmes ^ mais aucune idée 
originale ne s’est offérte pour les pousser plus loin , 
aucune volonté forte ne se trouve derrière eux , et 
le sort de TEurope né dépend déjà plus de ses chefs , 
'mais des circonstances. L’apparition de Caniiing n’a 
été que passagère, et qu’il a de tristes successeurs-! 
1.^' destruction de la flotte de leur meilleur et de leur 
plus fidèle allié, est; sans contredit, une preuve de 
leur impéritie, quoique je m’en réjouisse sincèrement 
comme homme et comme philhellène. 

En attendant, au milieu de tous ces' systèmes po- 
litiques avortés, de cette incertitude qui règne par- 
tout, nous sommes probablement destinés à être té- 
moins d’événemens bien étranges et de combinai- 
sons que l’on regarde maintenant comme injpos- 
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sibles. CanDing En est en partie cause lui-même, ses 
plans n’ayant pas eu le temps de mûrir, et un homme 
de génie dans une situation élevée, devenant tou- 
jours funeste pourses successeurs quand ceux-ci sont 
des pygmées. Les ministres. actuels ont tout l’air de 
vouloir conduire l’Angleterre doucement vers l’a- 
bîme que Canning avait creusé pour d’autres. 

Cet orage qui se forme sur les confins de l’Asie, 
éclatera peut-être plus tard au centre de l’Europe. 
Mais, dans ce cas je me flatte que le dieu de la fou- 
dre nous [protégera. Je Suis convaincu que les des- 
tinées de la Prusse seront plus belles et plus bril- 
lantes qu’elles ne l’ont encore été. Il ne faut seule- 
ment pas qu’elle oublie sa devise : « En avant ! » 

En rentrant à la maison, j’y ai trouvé ta lettre qui 
m’a fort amusé. J’ai surtout ri de ce que tu me dis 
des saillies de H*** q^u’il avait si soigneusement mises 
en bouteille à Paris, et qu’il n’a jamais pu trouver 
l’occasion de placer à S***; et tu as bien raison de 
dire que « Rien n’est. plus triste qu’un bon mot qui 
SC perd dans l’oreille (T un sot. >, 

' ' Le so. 

' Comme on a maintenant le temps de fréquenter 
le spectacle et que précisément les meilleurs ac- 
teurs jouent^ je leur ai consacré plusieurs de mes 
soirées , et hier entre autres j’ai revu, avec un plai- 
sir nouveau, Kernble dans le rôle de Falstaff, où je 

II. « i6 
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te l’ai déjà une fois décrit. Je puis ajouter à ce qqe 
j’ai dit que son costume blanc et rouge était parfai- 
temeut bien choisi et de la plus grande élégance, 
quoique un peu passé; de sorte que, joint à ses che- 
veux blancs bouclés et à sa barbe blanche, il don- 
nait à sa tournure un mélange de distingué et de 
comique qui, selon moi, en augmentait de beau- 
coup l’effet en y ajoutant de la finesse.'/ 

• Tous les costumes en général étaient parfaits; 
mais aussi on ne peut s’empêcher d’éprouver un sen- ^ 
timent pénible, lorsque après lé départ ,de Henri IV, 
de ses courtisans mis avec tant de magnificence , 
et de ses chevaliers tout couverts d’or et d’acier, on 
voit arriver deux valets de théâtre, en souliers et en 
culottes rouges, qui emportent le trône. Ou s’accou- 
tume aussi difficilement à voir lord Percy causer 
pendant un quart d’heure avec le roi qui est assis au 
fond âu théâtre, sans que le public voie autre chose 
du lord'quesoii dos. 11 est digne de 'remarque, que 
ce sont précisément les plus célèbres acteurs qui 
affectent ici cette malhonnêteté, pendant que chez 
nous on tombe dans l’excès contraire, et que le pre- 
mier amoureux, par exemple, au moment de la dé- 
claration la plus vive ÿ tourne le dos à sa maîtresse 
pour faire les yeux doux au parterre. Je conviens 
qu’il est difficile de tenir, à cet égârd un. milieu con- 
venable, et la disposition de la scène doit venir au 
secours de l’acteur. • • > • ' . ' ' ' ' 


Digitized by Google 


DU PRINCE PUCKLER MUSK41T. a43 

Quand les Allemands jouent Percy, ils en font 
d ordinaire un'veau furieux qui se conduit avec sa 
femme et avec le roi comme s’il venait d’être mordu 
par un chien enragé; ces gens ne sê doutent pas qu’il 
faut quelquefois adoucir le poète et quelquefois le 
renforcer. Young entend cela parfaitement;; et il sait 
très-bien unir la fougue du jeune homme à la no- 
blesse du héros et à la dignité dii prince; c’est chez 
lui un éclair qui de temps en temps perce une nuée 
orageuse, mais jamais une grêle destructrice. Je 
trouve aussi qu’il y a plus d’ensemble dans le jeu 
des acteurs <|ue sur les théâtres allemands , et beau- 
coup de jugement dans les ^lispositions scéniques. 
Pour t’en donner un exemple, rappelle-toi la scène 
où' lé roi reçoit l’ambassadeur de Percy, telle ^ue 
nous l’avons vu jouer à Berlin ; tu l’as trouvée si 
inconvenante, parce que FalstafF ne ces.se d’interi 
rompre le roi avec ses grossières plaisanicries qu’il 
lui adresse directement; mais cela vient seulement 
de ce que nos acteurs pensent plus à leurs personnes 
qu’à leurs rôles. Ici l’on entend mieux Shakspearc , 
et la. scène est représentée en conséquence : le roi 
se trouve sur le devant du théâtre avec l’ambassa- 
deur; la cour'est dispersée dans l’appartement; et 
vers le milieu, un'peu'sur le côté, se tiennent le 
prince et Falstaff; ce dernier, en sa qualité <le bouf- 
fon privilégié, plaisante à la vérité sur ce qui se 
pas.se, mais il fait ses réflexions à doini*voix, et les 




Diiitir 


*'•. Googli 


a44 MÉMOIRES ' 

* » ' 
adresse plutôt au prince qu’au roi , tandis qu’à la 

première observation qu’on lui fait, il reprend sur- 

le-champ son attitude respectueuse, et ne fraternise 

jamais avec le roi comme avec un de ses égaux. 

De celte façon, on peut se livrer à l’illusion que 
l’on voit réellement une cour devant soi ; chez nous 
on croit toujours être au cabaret. Les acteurs anglais 
fréquentent meilleure société et ont par conséquent 
plus de tact. 

» 

' -• 'Le aS. 

11 est fort étrange que l’homme ne veuille recon- 
naître du surprenant que dans ce qui est séparé de 
lui par l’espace ou par le temps, et qu’il néglige les 
merveilles quise passent journellementsous ses yeux. 
Il faut pourtant que nous vivions encore dans le siècle 
delà féerie, car j’ai vu aujourd’hui un être qui réa- 
lise ce que nous décrivent de plus extraordinaire les 
contes des mille et une nuits. ' , • _ 

Écoule tout ce que fait cet être fantastique. 

En premier lieu, il se nourrit à très-bon marché, 
car il ne mange que du bois et du charbon ; il n’a 
même pas besoin d’alimens du' tout quand il ne tra- 
vaille pas; jamais il ne se fatigue et il ne dort jamais; 
il n’est sujet à aucune jnaladië , et il ne refuse jamais 
de travailler tant que la vieillesse ne lui rend pas 
tout travail impossible; il est également actif dans 
tous les climats-, et il entreprend .sans hésiter toute^ 


Digitized by Google 


UU PniKCE PUCKLER MUSK^U. ^45 

espèce de travail ici il puise de l’eau, là il 'est 
tuineur; tantôt il se montre Sous les traits d’un pa- 
tron de vaisseau , tantôt sous ceux d’un fîleur de co-, 
ton, d’un tisserand, d’üii forgeron ou d’un meunier; 
en un mot, il est de, toutes les proférions, et malgré 
la. petites^ ^e sa taille, il charge, sans effort, qua- 
tre-vingt-dix tonneaux de marchandises à hord d’un 
.vaisseau, entraîne sur des charrettes un régiment 
entier de soldats, avec une rapidité qui surpasse 
celle de la meilleure diligence; avec cela, il marque 
chacun de ses pas sur un cadran adapté à sa per- 
sonne. Il règle d’ailleurs lui-même le degré de cha- 
leur qu’il lui faut pour se sentir à son aise. Il graisse 
ses membres quand ils en ont besoin, et éloigne à 
son gré tout air nuisible qui par hasard pourrait 
pénétrer dans des parties où il ne doit point s’en 
trouver; et si par malheur quelque chose se dérange 
en lui, auquel il ne puisse pas remédier immédia- 
tement, sans secours étranger, il sonne sur-le-champ 
pour avertir son maître. 'lEnfm, il est, malgré: sa 
force qui égale celle de six cents chevaux, si ebéis- 
sant, qu’un enfant de quatre ans peut, à chaque 
instant, par une simple pression du doigt, arrêter 
tous ses mouvemens. ^ 

Aurait- on autrefois pu se procurei- les services 
d’un pareil démon, sans posséder l’anneau de Salo- 
mon, et jai^is sorcière brûlée pour ses maléfices 
a-t-cllc produit des merveilles semblables ? 
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Mais voici encore une merveille de plus : tu n’as 
qu’à inspirer, soit par le magnétisme ou par tout 
.autre moyen, à cinq cènîs pièces d’or la ferme vo- • 
lonté de se métamorphoser en une pareille machine, 
vivante, et il sufBra de quelques formules consa- 
crées, pour qu’elle apparaisse soiidkii^ devant toi,' 
toute prête' à le servir.' L’esprit se dissipe 'en vapeur, 
où ne se dissipe pas du toul| il reste, de l’aveu de 
Dieu et des hommes, ton légitime esclave. . "toiles 
sont les merveilles de notre siècle, qui ne le cètient 
certainement a celles d’aucun autre.- 

J’ai passé la soirée chez la dame brune lady Char- 
lotte Bury , qui vient de terminer un nouveau rpitian 
intitulé FUrtation (i). Je lui ai parlé ’très-françhe- 
inent au sujet de cet ouvrage, car elle est très-bonqe 
personne et femme d’esprit. Le résultat de notre 
conversation a été foit' inattendu pour moi-; elle a 
voulu à toute force me persuader d’écrire un livre, 
en me pi’Ometlant qu’elle le traduirait. Dieu ' m'en 
garde! Du reste, il y a dans mon caractère trop de 
scepticistnc pour que la douce, pieuse, tranquille 
lady Bury pût traduire seulerhent deux pages de ce 
que j’écrirais, sans repousser loin d’elle mon livre 

(i) Ce mot p^t intraduiaible. l.et Auglais efiteodeat par, là im.eom- 
incroe de coquetterie réciproque entre un homme et nue femme , qui 
u'est sérieux d'aucun rôte, u( qui, quoique entamé principalement 
pour {NissLT le ieuips, lie laisse pas poui'taut. d'aller quelquefois plus 
loin qu’on ii'en » l'U d’ahord l'inlcntiun.. . ,• {IV.duTr.!) 


Digilized by Google 



DU .PRINCE PUCKLER MUSK\Ü. 

en pranonçant unè formule d’exorcisme; mais âu 
lieu de cela, j’accepterai avec plaisir l’iavitation 
qu’elle m’a faite aujourd’hui de l’accompagner l’élë 
prochain eu Écosse, (’e sera iine véritable marche 
triomphale, car, sœur d’un des seigneurs les plus 
puissans de l’Ecosse, brillant ellc même d’un grand 
c<dat littéraire,' son apparition dans ce pays de la 
féodalité, où la véritable hospitalité n’est pas eucore 
devenue une chimère, où l’on rencontre encore des 
châtelains au lieu deÊishionables; là, dis-je, son ap- 
parition sera un évènement heureujt partout où elle 
se présenters;. Il ;me semble déjà la voir courir de 
château en châtéaa, traînant après elle une foule de 
sans-culottes,' mais précédée de la Renommée dans 
une élégante'toilette anglaise. Je me joindrai pour 
lors à s'On cortège , en qualité. de chevalier étranger, 
et je partagerai toutes les bonnes choses qui nous 
seront prodiguées spiritnellemcnt et corporellement, 
en prose et en vers; le voyage .se terminera par le 
château du grand barde, dont nous goûterons la 
cuisine solide,- après avoir fait tant de repas déli- 
cieux'de cefle que son imagination nous apprêtait. 

- Je ne sais' si je t’ai dit que je loge dans Albemarle 
Street, chez trae'marchande de modes qui a rassemble 
’ autoVir d’elle un véritable parterre de jolies Anglaises, 
Françaises et Italiennes; la décence l'a plus parfaite 
règne dans sa maison; ce qui n’empéchc pas que des 
talcus de tous les genres ne s’y déploient. Aiusi, par 
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exemple , il y a une Française qui fait la cuisiqe dans 
une rare perfection, et qui, parce moyen , m’a mis à 
même de recevoir aujourd’hui 'mon ami L***, qui a 
■eu tant d’attentions pour moi ; nous avons eu dîné, 
concert, dans lequel, par parenthèse, il n’y avait que 
nos jolies grisettes pour jouer et chanter , petit bal 
pour les dames, beaucoup ' de fleurs .artificielles, 
beaucoup de bougies, un très -petit, nombre d’amis 
■ choisis; en un mot, c’était une espèce de fête cham- 
pêtre au milieu de la foire perpétuelle de la capitale. 
IjC jour allait paraître , quand les jeunes filles allè- 
rent se coucher, après que la duègne les eut atten- 
tivement surveillées jusqu’au dernier inoment; elles 
me prodiguèrent toutes les plus grands éloges, mais 
je suis bien sûr qu’au fond du cœur, mon ami L***, 
qui est* beaucoup plus jeune que moi, leur a plu 
bien davantage. ^ ■ • 

- Un grand acteur, un véritable ‘ artiste dans ce 
genre, est sans contredit un homme très-distingué. 
Que'.de connaissances ne doit'-il pas, avoir ! Que de 
génie ne doit-il pas réunir à la grâce et à la facilité 
des mouvemens ! Que d’imagination ne doit-il pas 
posséder, et même subordonnèi^à Ta plusennuy.eitse 
routine! . . 

J’ai vu jouer ce soir, pour la première' fois depuis 
que je suis en Angleterre > Macbeth, qui esfpcut- 
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être la tragédie la plus parfaire et la plus sublime 
que Shakspeare ait composée. Macready, revenu 
depuis peu de temps d’Amérique , a joué de la ma- 
nière la plus distinguée le principal rôle. Il a été 
surtout frappant et d’une grande vérité dans les 
inomens suivans : d’abord dans la scène de nuit, 
quand il paraît après l’assassinat de Duncan , tenant 
en main le poignard sanglant, et qu’il annonce à sa 
femme ce*qii’il a fait. Il a dit toute' cette scène à 
demi -voix, ainsi que la nature l’indique; et pour- 
tant cette voix était si distincte , son accent si ter- 
rible', que l’ame du spectateur se sentait pénétrée de 
tout l’effroi que lui. causaient les ténèbres et son 
crime. Il ne réussit pas moins bien dans la scène 
difficile de l’ombre de Bunquo. Ce beau passage a 
été parfaitement bien dit : « Tout ce que l’homme 
« ose braver, je le brave. Moutre-toi sous les traits 
« de l’ours sauvage des forêts de la Russie, sous 
« ceux du rhinocéros armé ou du tigre hyrcauien; 
« prend la forme.que tu voudras, excepté celle-là, 
a et ferme , la crainte ne viendra point agiter mes 
fc nerfs. Ou bien reviens au jour, et l’épée à la main 
« ose- me défier au désert. Si je refuse de te suivre, 
« proclame au monde entier que je ne suis qu’un 

«enfant, une fille Va-t’en! ombre horrible.. 1.... 

« Illusion fantastique, và-t’en!.... C’est bien... tu es 
« parti... Je suis de nouveau un homme... De grâce ! 
<c Messieurs , ne quitte/ pas .vos sièges. » Au lieu de 
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coiiiineucci' tranquiUciuüut et d’aller eu augmentant 
de force, H à déployé .dès le commencement toute 
sa fureur, et a baissé graduellement la vohc, au point 
(|ue les derniei-s mots s’entendaient à peine. Puis, 
tout à coup, poussant un cri étouffé, il s'est couvert 
les yeux de son manteau, et s’est lais.sé retomber 
presque sans vie sur son fauteuiU II a fait par ce 
nioyen le plus grand effet. Chacun se’ sentait con- 
vaincu qu’il n’y a pas dans l’hçmme de courage qui 
puisse résister ‘aux horreurs d’un autre monde. Rien 
du reste n’indiquait en-lui le héros de théâtre qui 
cherche à forcer les applaudissemens par des cris et 
des gestes outrés. Maçready sent aussi parfaitement 
le dernier acte où la conscience et la crainte sont 
également épnisées et remplacées par une froide 
apathie, alors que trois coups consécutifs annoncent 
au coupable que le juge suprême va porter enfin 
sou arrêt : la mort de la reine; raccomplisscmcnt de 
la prédiction équivoque- des sorcières, et la'décla- 
ration de Maeduff qu’il n’a point été mis au monde 
, par une femme. On voit que Macbeth , fatigué de 
lui-mômfe et de la vie ,^combat sans espoir et même 
sans désir de vaincre; et il tombe enfin comme un 
grand criminel, mais néanmoins comme un roi et 
comme un héros. -, • 

Son combat avec Maeduff, qui devient si facile- 
ment ridicule quand les^acteurs sont maladroits, a 
été, très-bien rrudù. Je, n’oublierai jamais l’effet 
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bizari'e de celte scène, lors de la première représen- 
tation à Berlin dé la traduction de Macbetli par 
Spikcr. Macbeth efson adversaire rompirent telle- 
ment qu’ils se trouvèrent tous deux, sans le vouloir, 
dans la coulis^ avant d’avoir achevé leur dialogue j 
de sorte que, quand on entendit-de là les'mots: 

« Arrête! je me rends. » comme on n’avait pas dis- 
, tinguc ceux qui précèdent : « Et maucht soit celui 
« qui s’écriera : Arrête ! » l’on devait naturcllenient 
penser que Macbeth demandait grâce à son ennemi. 

Quoique le rôle de lady Macbeth fût confié à une 
actrice’ du second ordre ( car malheureusement, de- 
puis la retraite de’ mistress Siddons et de miss 
O’ISeil, il n’y en a. plus du premier), son jeu, d’ail» 
leurs assez facile, m’a. paru préférable à celui de 
bien des actrices à prétention de ma» patrie, dont 
les manières affectées ne conviennent nullement aux 
pièces de Shakspeare. • 

Je partage complètement, au sujet de ce rôle, la 
manière de voir de Tieek. Il y a jwn de personnes en 
étal de comprendre l'amour d’une femme, qui ne 
Voit dans le monde que l’homme qu’elle aime, et 
(jui ne connaît la vertu et le vice que par rapport à 
lui. . . ' ' . 

En représentant lady Macbeth comme une furie 
qui fait de son mari l’instrument. passif de son am- 
bition persounellc, ou manque à la fois de vérité et, 
fl’intérêt. S’il e^i était ainsi , on tic l.i verrait pas 
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feindre, en présence de son inRri,-inie fermeté 
quelle ne possède pas, et livrée en secret à toutes 
les horreurs du remords. 

Ce n’est certainement >pas un cat'actère doux et 
féminin que celui de lady Macbeth^, mais pourtant 
c’est un amour féminin qui dirige principalement sa 
conduite. Le poète a pris soin de nous apprendre 
qu’elle est depuisdong-temps instruite des vœux se-, 
crets de Macbeth ; jet, pour satisfaire ces vœux, elle 
le pousse, à la manière des femmes, beaucoup plus 
loin qu’il n’a voulu aller lui-mêmè. Plus if balance , 
plus elle montre de zèle ; elle se fait voir à elle>même 
et à lui plus cruelle qu’elle ne l’est réellement; sW- 
eitant d’uine manière artificielle pour lui inspirar de 
la résolution. Elle lui sacrifie tout , josqu’aii repos 
de sa propre conscience. Ce n’est que considéré 
sous ce point de vue que le rôle me paraît drama- 
tique; autrement, il ne serait qu’une caricature in- 
digne du génie créateur de Shakspeare, qui peint 
toujours des hommes vrais ou possibles, et jamais 
des monstres chimériques (i). Du reste , j’ai.reconn.u 

ce soir combien il eçt important que le rôle ,de Mac- 

/ 

(>) L’auteur aurai! pu citer, à Fappui de sou opinion, le premier mo- 
nologue de lady Macbeth , après qu’elfe a lu la Tettre de son ntari. • 

, « Tu es déjà Glamis, et Cawdoer, et tu seras ce que l’on t'a prédit... 
Mais je crains la douceur de ton caractère; tu ne voudras pas pfeudre 
le plus court chemin. Tu désires de t'élever, tu ù’es pas sans ambition ; 

. mais tu n’as pas la fièvre qlii l’acépmpagne. Le (irix auquel tu aspires tu 
voudrais /'obtenir honorablement... Bdtc-toi d'arriver afiuque-ie t’iu- 
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beth soit le mieux joué dans la pièce. T)u moment 
où il est sacrifie à celui de lady Macbeth,. tout se 
montre sous un faux jour. . . 

Je ne puis que faire l’éloge de la manière dont la 
pièce est montée. Ainsi, par exemple, les deux as- 
sassins que Macbeth charge de tuèr*Banquo., ne se 
présentent pas, comme chez nous, en guenilles; ce 
sont des scélérats; mais ils sont mis de manière à ce 
qu’un roi puisse leur adresser la parole sans rougin • 
L’ancien costume écossais est fort beau, et, sans 
doute, plus conforme à lavérité que celui des acteurs 
en Allemagne.. La scène où paraît l’ombre de Ban- 
que, est aussi beaucoup mieux disposée que chez 
nous, où l’on fait à cet égard une singulière bévue. 
L’assassin répond à la question de Macbeth, si Ban- 
que est bien mort: a. Je vous assure que nous lui avons 
coupé le col; «ceci n’est tju’une façon de parler en 
anglais, tandis qu’en Allemagne, on prend l’expres- 
sion à la lettre, et l’ombre paraît avec une tête de 
carton ; et le col coupé d’une oreille à l’autre, ce qui 
est à-la-fois ridicule et dégoûtant. Ici , l’invraisem- 
blance de l’apparition est déguisée avec le plus grand 
art. (0 ' . • ' ' 

spire un peu de mon courage, e( que je renverse par la force de mes dis- 
cours les obstacles qui t’empêchent de recueillir la couronne que la des- 
tinée et des voix surnaturelles t’ont jirombe. » 

On voit ici qu’il est toujours question de Macbeth, et que ^ femme 
ne songe nullement à elle ni à l’agrément d’ètre reine. ( N. du Tr.) 
(t) Il y a mémo plusieurs grands acteurs anglais qui ne font pas p.t- 
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Je ne dois pourtant pas passer sous silence une 
ciio^ qui m a paru ridiçule ici. Quand , après le 
meurtre du roi , on frappe à la porte, lady Macbeth 
dit à son mari d’aller mettre une robe de chambre, 
afin qu’on ne s’étonne pas de le trouver habillé.ll sort 
en effet, et revient au bout d’un instant avec une 
robe de chambre moderne, d’indienne à fleurs, pro- 
bablement celle que Macready porto foiis les matins, 
et qu il n a fait que passer par-dessus son armure, 
qui paraît à chacun de ses mouvemens; c’est dans ce 
singulier costume qu’il tire son épée pour tuer les 
gentilshommes couches dans la chambre du roi. 

Personne, parmi les spectateurs, n’eut l’air de re- 
marquer cette absurdité. dire vrai, la pièce inspi- . 
rait fort peu d’intérêt, et les galeries se livraient, se- 
lon leur coutume, au hruitet aux inconvenances de 
tout genre. Il est inconcevable que de grands acteurs 
puissent se former, en présence d’un public aussi in- 
différent et aussi ignorant que l’est celui devant t 
^lequel ils sont presque toujours obligés déjouer: car, 
aiüsi que je te l’ai déjà dit, le théâtre anglais n’est 
pas fashionable, et la bonne société n’y paraît pres- 
qué jamais. Le seul avantage qu’il y ait à cela pour 
les acteurs, c est qu’on ne les gâte pas ; ce qui ne leur 
arrive que trop souvent en Allemagne. 

latlre d’ombre du tout, tU qui pruiioucent l’alloculion coomie le faLinil 
1 aima devant le fauteuil vide, ce qui est plua naturel et plus vèitablc- 
““t terrible. (N.duTr.) 
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Après Macbelji, on a joué \cj<yejrschütz, et il a 
fallu quo Weber passât, comme Mozart, par les 
mains de M. Bishop. C’est vraiment dommage. Non 
seulement la musique en^a souffert, mais le carac- 
tère de la pièce a été tout interverti. Ce n’est pas l^a- 
manl d’Agathe , c’est le roi de l’arquebuse qui vient 
dans la caverae,etqui chante l’air favori de Gaspard. 

Le diable, dans une longue robe rouge, danse une 
vraie danse du shall, avant de se reposer avec Gas- 
pard,, dans son enfer, qui est représenté d’une ma- 
nière fort attrayante avec des cascades de feu , des 
coulisses rouges , et des squelettes amoncelés.. 

Ici, tout l’avantage est en^ faveur de l’Allemagne, 
qui reste’si fort en arrive pour la tragédie. Je vou- 
drais que ce fût le contraire. - . 

.f • Le a décembre. ^ 

• -Tu t’étonnes, sans doute, de' ce que je reste tou- 
jours à Londres, dans une saison si ingrate; mais la; 
dy B*** est encore ici. D’ailleurs je commencé à me 
trouver bien d’une vie dont la tranquillité n’est in- 
terrompue que par le bruit que fait 'chez moi mon 
petit troupea’u de grisettps. Lespectacleaaussi com- 
niencé à avoir de l’intérêt pour moi. Le calme qui 
m’entoure est vraiment si grand, que, semblable au 
• prisonnier de la Bastille, 'j’ai fornie depuis peu une 
. liaison avec une souris, la plus jolie petite créature 
du monde, et que je suppose être une dame cnchan- 
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tée. Elle vient, quand je travaille, se placer hardi- 
ment devant moi, et me regarde avec de petits yeux 
brillans comme des étoiles. Elle s’apprivoise de plus 
en plus ÿ grâce à de la pâture que je place chaque 
jour à dix pouces plus loin de sa demeure, qui est 
dans un des coiiy de la chambre. Elle vient, préci- 
sément en ce moment , d’achever son repas avec une 
grâce parfaite, et elle court çà et là gaiement, sur 
le tapis. Mais qu’entends-je? Des cris confus partent 
soudain de la rue ! Ma souris s’est déjà réfugiée trem- 
blante dans son trou. 

Qu’y a-t-il ? pourquoi ce vacarme épouvantable ? 

« La guerre est déclarée on crie un supplément 

de la gazette. » — « La gu^re ! avec qui ? m — « / 
dori t khow. » (Je n’en sais rien^. 

C’est là une des branches d’industrie des pauvres 
diables à Londres. Quand ils ne peuvent plus rien 
imaginer, ils crient quelque grande nouvelle, et ven- 
dent aux curieux une feuille de gazette, pour un 
demi-shilling. Ons’empresse de l’acheter, on la lit,on 
n’y comprend rien, on regarde la date, et l’on rit 
d’avoir été attrapé. 

Je suis tellement accoutumé à faire de la nuit le 
jour, que quand je vis seul , rien ne peut m’obliger à 
me conformer aux heures des autres hommes. Ainsi , 
maintenant, je ne déjeune guère qu’à quatre heures 
de l’après-midi , je dîne en rentrant du spectacle, et 
je passe une partie de là nuit à me promener à pied 
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OU à cheval. Dans cette saison-ci , les nuits sont non 
seulement plus belles, mais encore, chose étonnante! 
plus claires que les jours. Tant que le soleil est sur 
l’horizon , la ville est envéloppéiî de brouillards si 
épais, que l’on ne voit pas même les lanternes; mais • 
la nuit, elles brillent comme autant de diamans, et 
la lune est aussi belle qu’eu Italie. La nuit dernière 
comme je galopais seul dans les rues désertes, des 
nuages tantôt blancs, tantôt noirs , passaient avec 
autant de rapidité que moi devant le disque de la 
lune , et offraient un spectacle à-la-fois sauvage et 
charmant. Sur la terre, l’air était tranquille et doux, 

J car, depuis les derniers froids’, nous avons un vrai 
temps de printemps. 

Excepté L*** et les politiques du club, je ne vois 
maintenant presque personne que le prince P*** que 
l’on accuse d’être orgueilleux et dur; on ajoute tout 
bas que c’est un véritable Barbe-Bleue, qui mal- 
traite terriblement sa pauvre femme; il l’a tenue, 
dit-on, pendant six ans, renfermée dans son château, 
au fond d’une forêt, jusqu’à cequ'enfin, fatiguée de 
ses cruautés, elle a consenti à se séparer d’avec lui. 
Que dis-tu, bonne Julie, de la triste destinée de ta 
meilleure amie? ’ 

VVoolnicr.s, 1p ii. 

Sir Gore Ouseley, ancien ambassàdeur en Perse, 
m’avait invité a venir le voir à sa terre; comme elle 

‘7 
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n'est pas très-éloignée, et que cette visite promet* 
tait de varier un peu la monotonie de ma vie, je m’y 
suis rendu hier. > ' »: 

J’y 'suis arrivé tard, par la. nuit et la pluie, et il 
m’a fallu tout dé suite faire m'a^ toilette pour aller 
au bal chez lady Salisbury, à Hatfield, qui en donné 
un toutes' les semaines aux habitans du, voisinage, 
tant qu’elle se trouve dans son château. Quand on 


. s’y rend, cela compte pour une visite, et l’on n’a pas 
hèsüin d’invitation. Sir Gore emmena avec lui toute 
sa société, parmi laquelle se trouvait entre autres 
lord Strangford, l’ancien ambassadeur à Constan- 
tinople. 

* Tu te rappelles qùe lors de ma dernière excursion 
dans le nord je n’ai vu Hatfield qu’en passant et seu- 
lement à l'extérieur. Maintenant que j’ai pu juger 
du dedans je l’ai trouvé aussi respectable et aussi 
imposant par son antiquité qile la façade. On entre 
d’abord dans une très-grande hall avec dés drapeaux 
et des armures. On motrte ensuite par un singulier 
escalier de bois sculpté, orné de figures de singes, de 
^ chiens , de moines , etc. On ^arrive ainsi dans une 
■ galerie longue' et -étroite où l’on dansait. Les niiirs 
sont eu vieilles boiseries de chêne, ornés d’antiques 
lustres d’argent. I..’ameublément* est gothique. A 
l’une des extrémités de cette galerie, qui a pour le 
moins cent trente. pieds de long, se' trouve une bi- 
bliothèque', et à l’autre'ûn magnifique salon avec 
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(]«s "ornemens de métal descendant des> caissons du 
plafond, et une cheminée haute comme une maison 
couronnée par la statue en bronze du roi Jacques. 
Les tentures sont en satin blanc. Les rideaux , les 
sophas ^ les chaises , en velours cramoisi et or. Le 
local était fort beau , mais le bal assez triste. La so> 
ciété était trop provinciale. Les rafraîchissemens 
n’étaient pas en abondance, et le souper ne contis- 
tait qu’en un maigre buffet.'A deux heures tout était 
fini , et pout* moi je me sentais fort content de l’a- 
voir supporté jusque-là, car,' fatigué et ennuyé, j’as- 
pirais au repos. 

Ce matin je me suis levé fort tard, et j’ai pres- 
que manqué le d^eutier que l’on prend ici d’assez 
bonne heure; après quoi je me suis amusé à consi- 
dérer toutes les curiosités persannes qui remplissent 
les salons. Je remarquai surtout un manuscrit très- 
précieux ,' avec des miniatures qui, par l’éclat des 
couleurs, surpassent tout ce que le moyen àgen pro- 
duit en Europe de plus parfait en ce genre, et dont • 
le dessin est souvent plus correct. Le sujet du livre 
est lliistoire de la famille de Tamerlan : il a coûté 
en Perse 2000'liv. sterLC’e^t un préænt du schah. 

' Des portes incrustées de métaux précieux, des 
sophas et des tapis d’une espèce de velours mêlé 
d’or et de soie , et surtout un plat d’or, orné du plus 
superbe émail, et plusieurs bijoux, on ne peut. plus 
artistement travaillés', prouvent que si le» Persans 
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liqus cèdent en beaucoup de choses,, il y en beau- 
coup aussi dans lesquelles ils nous surpassent. 

.. Le temps s’ëlait un peu éclairci , el'in'in.vitait à 
une. promenade solitaire. Des arbres superbes, un 
petit, ruisseau et un bois dont le sol et les arbres 
sont complètement couVerts de plantes' rampantes, 
et dans .l.^quel on trouve une source remarquable, 
qui, jaillissant avec une force extraordinaire , four- 
nit la, valeur dq cinq cents cruches d’eau par se- 
condes au ruisseau ; tels sont les principaux ornemens 
du parc.. Quand je revins, il était deux heures, 
moment du luncheon. Sir Gore me fit voir ensuite 
ses chevaux arabes, dont U fit promptement sejler 
quelques-uns pour faire une promenade, he piqueur 
n'avait autre chose à faire que de descendre et 'de 
i;eiuoater coati huelleraent pour ouvrir les harrières 
qui, coupent èj clique,- iùstaht le chemin, comme 
(ians tous les parcs anglais, et plus encore dans les 
champs,, où il est, par cette raison , assez incom- 
. mode de.se promener à cheval dès que Ton quitte la 
grande routé, Àu retour on a fait de la musique. La 
fille de la 'maisbu et mistress F*** ont fait.hriller des 
taleâsrforl remarquables sur le piano. Mais, l’audi- 
toire ne se g^ait pas, le moins du.monde.,On allait 
et vouait , on écoutait.ou l’on causait, comme la fan- 
taisie en prenait. Fins tard ,quaod, les dames eui-ent 
passé dans leur chambre pour leur toilette, sir Gore 
et lord Straugford nous racontèceul des détails sur 
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l’Orient, sujet dont je ne me lasse jamais, ils sont 
tous deux grands partisans des Turcs; et lord Strang* 
ford parle du sultan comme d’un homme fort éclairé. 
Il nous dit qu’il était peut-être le premier ambas- 
sadeur chrétien qui eût 'eu' plusieurs conférences 
particulières avec le 'Grand-Seigneur, dans lesquelles 
toutefois s’observe une étiquette fort singulière. Le 
sultan le recevait toujours dans le jardin du sérail ; 
il portait' le costume d’un officier de sa garde, et 
parlait de lui-même dans le caractère de son rôle, 
et avec le plus profond respect. L’ambassadeur de- 
vait bien se garder, dans ces occasions, d’avoir l’air 
desavoir avec qui l’on avait l’honneur de se trouver. 
Il nous assura que le sultan connaissait mieux la 
Russie que bien des diplomates européens ; et qu’il 
savait aussi parfaitement bien ce qu’il entreprenait. 

Après le dîner, où l’on servit aussi quelques 
mets orientaux, et pendant lequel je bus pour la 
première fois du vrai vin de Shiraz (qui, par 
'parenthèse, n’est pas fort agréable, et sent terrible- 
ment l’outre), on fit de nouveau de la musique, et 
l’on joua à des jeux d’esprit, qui ne réussirent pas 
très-bien; aussi' chacun .s’empressa-t-il de prendre 
son bougeoir et d’aller se coucher. 

. . „ ■ . ‘ ^ ' ■ 

J’ai acheté, du haras de mon hôte, un cheval de 
chasse arabe, noir comme un corbeau; et pour 
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pouvoir plus long-temps l’essayer, nous avons été 
ee mEltin dans le voisinage faire une visite à lady 
Ck)Oper. Son château et le parc de Pansanger sont 
bien dignes d’être vus, surtout la galerie de ta- 
bleaux, qui contient deux madones de , la jeunesse 
de Raphaël, et un superbe portrait du maréchal de 
Tureune à cheval par Rembrandt. LadyCdoper 
nous reçut dans son boudoir, qui donne sur un par- 
terre encore charmant malgré la saison; à l’une 
de ses extrémités se rattachent une orangerie et 
une laiterie en forme de temple, au milieu de la- 
quelle l’eau , qui jaillit de deux dauphins de bronze, 
rafraîchit l’air.; 

» > 

Pansanger est célèbre pour contenir le plus gros 
chêne de l’Angleterre. A six pieds de terre il a en- 
core dix-neuf pieds et demi de circonféreuce ; ce qui 
ne l’empêche pas d’être très-haut et très-élancé, et 
d’étendre de tous côtés ses branches à une distance 
considérable. Nous.avons en Allemagne de plus gros 
arbres que cela'.- v ■ • - , 

Afin de nous i-endre les environs plus familiers , 
nous fîmes plus tard une seconde visite à Hatfield , 
que j’examinai- cette fois avec plus de soin que la 
"première. , 

Tout le château , y compris les cuisines et la huan- 
.derie, sont chauffés' par une seule machine à va- 
peur, dont les dimensions s’accordent avec tout le 
reste. La marquise douairière, qui pour son âge n’a 
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pas sa pareille«a ÀD^eteire, nous (X>q.duisit dans 
tous l«s coins et tecoins , montant et descendant les 
escaliers sans se fatiguer. Nous trouvâmes dans la 
chapelle de fort beaux- vitraux peints antiques , que ' 
l’on avait enterrés du temps de Ci’omwell pour les 
inettre à J’abri des coups des iconoclastes. Dans 
une des. pièces il y avait un. fort beau portrait de 
Charles XII, de ce don Quichotte en grand; qui,. 

, sans Pultawa, serait peut-être devenu' un second 

'Alexandre. . , v ' ' . . 

• — 

I Dans les écuries actuelles de Hàtfield , qui sont 
l’ancien château , Elizabeth était retenue prisounière 
sous le. règne de sa sœur-^ Marie. I,a reine 6t con- 
struire, sur un pignon en face de ses fenêtres, une 
cheminée très-haute et très-pointue, surmontée 
d’une barre de fer, et fit dire à la prisonnière que 
cette barre était destinée à y. attacher sa tête. C’est 
là du moins ce que la marquise nous raconta. La. 
cheminée existe encore, et est maintenant couverte 
de lierre. MaÎ!» Elizabeth , pour se Hyrer plus tard à 
la pensée de, l’agréàble cbnstraste entre ces deux 
situations', construisit . plusieurs années après, le 
nouveau palais d’bu elle put contempler d’un esprit 
plus tranquille l'a menaçante cheminée. Le château i 
est pauvre' en objets d’art ; le parc n’est riche qu’én 
grandes allées de chênes et de corhouillers , du resite 
vide et.dépourvu d’eau, si'ce n’est une vilaine 
mare toutes verte-, près du cliâteau. 
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La maison de mon hôte contient une galene de 
tableaux d’un genre tout particulier : ce sont des ou- 
vrages de peinture persane , dans lesquels on trouve 
plusieurs, morceaux fort baroques. Ce qu’il y a de 
plus intéressant, ce sont les portraits du schah et 
de son fils, Abbas Mirza.Le costume jaune du schah, 
couvert de pierres précieuses «le toutes les espèces, . 
et son énorme barbe noire ^ ne représentait pas mal 
ce fils du ciel et du soleil. Mais son fils a les traits 
plus beaux que lui. L'e'co.çlume de celui-ci est -par 
contre trop simple; et le bonnet pointu, dont il est 
coiffé, n est pasdu tout seyant. Après eux, on voit le 
dernier ambassadeur de Perse en Angleterre. C’était 
un fort bel homme, qui s’accommodait si bien des 
mœurs européennes , que les Anglais parlent de lui 
comme d un vrai Lovelace. Revenu dans son pays , 
il ne s’est pas, dit-on, montré fort discret; et'l’on 
assure qu’il a méchamment compromis plus d’ùne 
grande' dan>e anglaise. ^ ■ 

,‘i* Quelques poupées habillées .'donnent une fort 
juste idée du beau, sexe de la Perse^ avec ses longs 
cheveux teints en bleu’ ou en rouge, ses sourcils ar- 
qués et peints, ses, grands yeux à la fois brillaus et 
languissans , ses diarmaus pantalons de gaze, et ses 
anneaux d’or aux chevilles. 

Lady Ouseleymous raconta avec cela plusieurs 
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détails intéressons Sur lès harems , que je te' répé- 
terai de vive voix ; car il faut pourtant que je garde 
quelques détails pour le retour. . r r 

Bien des choses paraissent être fort agréables en 
Perse, d’autres au contraire le sont très-peu; tels, par 
exemple, que les scorpions et les insectes. Un jour, 
pendant que lady Ouseley était couchée sur son di- 
van , un serpent pénétra par son cou jusque sous ses 
habits, et elle né put s’en débarrasser ’qu’en se dés- 
habillant complètement. •. / ’ V,' 

■ » Cæs choses-là ne npus’arrivent pourtant pas dans 
‘nos climats tempérés. Bénissons donc ces climats, 
ainsi que tous ceux qui s’y trouvent heureux , au 
nombre <lesquels je désire que nous soyons' toujours 
tous deux."''' 

’ , • , Ton L. ■ ■ • ■ 
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Billy, le tueur de raU. — Spectacle d’Auiiiiaujt. ——Le Nouveau Ros* 
ciu*. — Couleurs des jours. — Le Vendredi , jour malheureux. — ’ 
Dom Miguel. — Eireùnes désagréables. — Etiquette Portugaise.' — 
Aventure ridicule au spectacle. — Fêles en l'honneur de l’Infant. ' 

— L’aimable Aide^de^^mp. — Anecdote de sir 'Waller Scott. 

L’Hôtel de la Compagnie des Indes. — Tippoo Saëb. — Amuse- 
mens. — Schalls. — Promenade dans une voiture à vapeur, — 
dans une voiture trainee par des dragons. — ^ Chasse aux renards-ro- 
roantique. — Le célébré Chasseur aux renards ecclésiastique.' — Ma- 
. I*ôtc- Recommandation du papier brouillard. — Avantage de 
y tntufflation. — Convalescences. ' 


Londres, le i6 décembre 1817. •' 

■ . . ' ’ ; . ' ' .. ... 

Ma'chère Jolie 

Après avoir écrit dans l’album de famille de W***, 
une pièce de vers dans laquelle il était question de 
chevaux arabes , de la magnificence de Timur, de 
Cccil , d’Élizabêth , des blanches beautés de Téhé- 
ran , etc.', je quittai hier mes aimables hôtes pour r©» 
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venir à Londres. Le sbir, L*V meeonduisit dans un 
lieu où je fus témoin d’un spectacle extraordinaire. 

. . Dans un faubourg écarté , nous pénétrâmes dans 
une espèce de grange fort sale, n’ayant d’autre pla- 
fond que le toit, au travers duquel on voyait même 
de temps à autre briller la lune. Au centre, il y avait 
un espace' d’environ douze pieds en carré, entouré 
d’une barrière en bois et planchéiée. Une galerie 
qui l’environnait, était remplie de gens des plus 
basses classes, des deux sexes, au nombre .desquels 
se trouvaient des visages qui ne paraissaient pas très- 
sûrs. Une échelle de poulailler conduisait plus haut, 
vers une seconde galerie destinée à des personnes 
d’un rang un peu supérieur, et dont l’entrée coûtait 
trois shillings. Un contraste étrange avec ce que je 
viens de décrire, était formé par un lustre en crystal 
suspendu au toit, et dans lequel brûlaient trente 
grosses bougies, ainsi que par quelques fashionablcs 
placés au-dessus de cette grossière populace, qui ne 
laissait pourtant pas de proposer et d’accepter sans 
cesse des paris de 520 à 5 o guinées. L’objet de ces paris 
était un beau basset, qui prenait l’engagement de tuer 
avec les dents cent rats en dix minutes.' I.a liste'était 
encore vide, et une attente générale régnait dans 
l’assemblée, qui , pour se rafraîchir, faisait passer 
de bouche en bouche le pot de bierre , et, envoyait 
jusqu’à nous par épais nuages la -fumée des cigares. 
Lnfin, parut un homme vigoureux-, portant un sac\ 
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ressemblant à iin sac de pommes de terre; mais qui 
eoiitenait réellement cent rats en vie. Ayant dénoué 
le cordon du sac; il leur rendit d’un seul coup la li- 
berté, les éparpilla sur tout l’espace; et pendant qu'ils 
«commençaient à courir, se hâta de se retirer. À un 
signal donné, Billy sc précipita dans l’arène, et com,- 
inen«yi avec une fureur incroyable à remplir sa meur- 
trière tâche. Aussitôt qu’un rat était mort, le Valet 
qui le suivait s’en emparait ,, et le remettait dans le 
sac, où sans doute il s’en trouva'plus d’un qui n’é- 
tait qu’étourdi. Qui sait môme s’il n’y en avait pas 
dans le nombre qui* avaient déjà précédemment subi 
la même opération ?. Pour couper court, il ne'fallut, 
de l’aveu de toutes les montres, auxquelles les yeux 
n’avaient cessé d’être attachés-, que neuf.ininutes et 
demie à Billy , pour achever l’exé«iution , après quoi 
tous les morts vrais ou àpparcns se trouvèrent réu- 
nis de nouveau dans le sac. r 

Ce fut là le, premier acte «fe la pièce. Dans le se- 
cond, Billy se battit encore, à la grande satisfaction 
du public, avec un blaireau. Chacun des combaltans 
a.vait un second-qui le tenait’ par la queue. On ne 
permettait qu’une morsure ou un coup de griffe , 
après quoi on' lés séparait; puis, on les rapprochait 
encore, et le combat recommençait. Billy eut tou- 
jours l’avantage , et lès oreilles du pauvre blaireau 
ruisselèrent de sang.’'Il fallut encore cette fols que 
Billy eût vaincu son adversaire dans un certain iioni- 


Digitized by Googl< 


DU PRINCE PDCKLER MUSKAU. 269 

bre fie minutes fixé, j’ignore combien c était. Il réus- 
sit complètement; mais il pai’aissait très-fatigué. 

Le spectacle se tcnniiia par le combat d’un ours 
contre des chiens. Plusieurs de ceux-ci furent tr^ 
maltraités, pendant que leur ennemi n’avait pas l’aij- • 
de beaucoup souffrir. On voyait bien, d’ailleurs, que 
les animaux étaient trop précieux aux entrepreneurs, 
pour qu’ils voulussent les exposer à un danger réel, 
et c’est pour cela que dès le commencement, j’avais 
cru voir quelque tour d adresse, meme dans 1 bistoiic 
des rats. 

C’est dans ce meme local qu’auront aussi lieu , 
dans quelques mois , les combats de C09S, que je 
compte à leur tour te décrire. , 

f II' 

Le ai . 

' . Ai- 

ai y a bien certainement trois natures parmi les 
, hommes ; une nature végétale qui se contente de vi- 
vre, une natuie animale qui détruit, et une nature 
spirituelle qui crée. Bien des, gens ne connaissent que 
la première, le plus grand nombre n’aspirent qu’à 
la seconde, très-peu s’élèvent jusqu’à la troisième. Je 
dois malheureusement avouer , que je^ ne mene ici 
qu’une vie de plante , ce qui me met souvent de très- 
mauvaise humeur ; I can t itL mais ce n est 

|)as ma faute J. i>- i> 

Tu as sans doute entendu parler autrefois du 
Roscius anglais. Il vient de paraître une nouvelle 
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petite merveille.de ce genre , et la maturité de son 
talent précoce est réellement étonnante. Master 
Burké, c’est ainsi que s’appelle cet enfant de dix 
ans, a joué au Surrey-Theatre cinq au six rôles de 
genres bien différens, devan t une chambrée complète, 
avec une gaieté, un usage de la scène, un aplomb’ 
une volubilité, une fidélité de mémoire et une 
adresse dans la manière dont il retourne sa petite 
personne, quil est Impossible de voir* sans en être 
surpris. Mais ce qui m’a le plus frappé, c’est que 
dans un prologue, chargé de représenter un enfant 
de dix ans, son véritable âge, il l’a fait avec un na- 
turel qui, dans sa position, ne pouvait être que l’iu-’ 
spiration du génie, et n’était certamement pas l’effet 
delà réflexion. Il commença ensuite par jouer le rôlè 
d’un'maîü’e de musique italien, dans lequel il dé- 
veloppa en même temps un vrai talent de virtuose 
sur le violon , talent qui ne se bornait pas à exécu- 
ter quelques passages difficiles à force d’étude, mais ’ 
qui était rempli de goût et offrait un son plein et 
pur. Tout du reste dans son jeu indiquait qu’il était 
né musicien. Son second rôle fut celui d’un pédant; 
puis vint un capitaine de vaisseau plein de brus- 
querie, etc. Tout était également bien exécuté, et il 
était surtout excellent dans le jeu muet, dans lequel 

souvent desacteurs consommés échouent.Son dernier 

rôle fut celui de Napoléon, et ce fut le seul qu’il man- 
qua. J’avouerai d’ailleurs que ce mauvais succès même 
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ajoota-à mon estime pour rcnfant. Un deç, attributs 
du vrai génie est de paraître bête, dans ce qui est 
réellement bêle, absurde et ridicule, et ce rôlè était 
la quintessence de la sottise. Il en est de même dans 
le monde j faites de Lessing un courûsan, et de 
Napoléon un lieutenant russe, et vous verrez que 
tous deux rempliront mal leurs rôles. 

- En général il faut toujours que chacun reste à sa 
place, et de cette qumière tout le monde se distin- 
, guera. ^ 

LeaS. 

J’ai reçu la fâcheuse nouvelle que le vaisseau par 
lequel je t’avais expédié les graines et les fleurs que 
j’avais achetées, a fait naufrage près de Helgoland,et 
qu’il ne s’est presque sauvé personne de l’équipage. 
L’ami L*** perd aussi, parce désastre, une grande 
partie de ses effets. C’est le seul vaisseau qui se'-soit 
perdu cette aimée dans ces parages , et il doit as- 
surément son sort funeste à la faute qu’il a faite de 
mettre à la voile un véudredi. Tu ris,, mais il est 
certain que ce jour ne ressemble pas aux autres, et 
je l’évite avec soin , parce que , dans la figure cor- 
porelle et inexplicable que mon imaginatipn a don- 
née aux divers jours de la semaine, il est le seul 
qui se présente sous une couleur absolument noire. 
Peut-être seras-tu bien aise de connaître, à cette oc- 
casion, la couleur des autres jours, énigme mys- 
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tiqué doRt tu pourras t’amuser à çhercHerde mot. 
Le dimancUe est jaiine, le lundi bleu, le mardi bruu, 
le mercredi et le' samedi sont rouges de briqué> et 
le jeudi gris^eudré. ludépeu<lammeut de cela cha- 
cun de ces jours a nu corps d’uue nature étrange et 
spirituelle, c'est-à-dire transparente sans forme -ou 
limites précises. ... , . * • 

' Mais pour en revenir au vendredi , voici ce que 
me raconta dernièrement, à son sujet, le secrétaire 
de la légation américaine. • ^ 

« L’idée supeistitieuse qui fait regarder le ven- 
dredi comme un jour malheureux , est plus ou moins 
enracinée chez tous nos marins. Un négociant éclairé 
du Connecticut voulut, il y a quelques années, con- 
tribuer, autant qu’il dépendait de lui, à. détruire 
un préjugé qui a souvent, des résultats fâcheux, >11 
ordonna eu conséquence' qu’un vaisseau qujl allait 
faire construire fût commencé un vendreili; il le fit 
lancer un vendredi j il lui donna le >uom de Ven- 
dredi, et il exigea que son départ pour son premier 
voyage eût encore lieu un vendredi. Son intention 
était bonne, mais le résultat de l’expérience ne fut 
pas heureux", car le sort du' vaisseau et de l’équt 
page est encore aujourd’hui un profond mystère, et 
il n'est que trop probable que l’un et l’autre auront 
périii» : • 

J’ai reçu hier ta lettre. 

Le tableau que tu mn fais de la famille anglaise 
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de M*** qiiè tu as rencontrée à B*** , m’a bien fait 
rire, 'et je puis t’assürer que des originaux de ce 
genre se retrouvent fort souvent ici dans le grand 
monde. Je dir^i même qu’en général la tournure des 
dames est, à un petit nombre d’exceptions près, 
aussi ridicule que celle que tu as vue à B***. En at- 
tendant, des richesses immenses et possédées depuis 
long-temps, des noms historiques et une extrême 
réserve, impriment pourtant à cette société aristo- 
cratique quelque chose d’imposant, surtout aux yeux 
d’un seigneur de l’Allemagne septentrionale, qui 
est si peu de chose par Lui-même. , ' 

Quant à ce que tu me dis du parc, je crains que, . 
comme un cruel tyran , tu n’aies mis à mort de vé-^ 


nérablcs vieillards. Des tilleuls de trois cents ans’ 

» > 

sont donc tombés , martyrs involontaires , en sacri- 
fice à la perspective ! Cela est conforme à l’esprit du 
siècle , je l’avoue; cependant je t’engage dorénavant 
' à te borner à planter tant que tu le voudras, mais à 
ne rien enlever de ce qui existe. Plus tard j’arriverai 
moi-même, et alors je séparerai l’ivraie du bon 
grain. 


SL 


Le-3i. 

V * - 

Dom Miguel de Portugal est arrivé ici, et je lui 
ai été présenté ce matin . Il n’y avait xjue le corps 
diplomatique et un petit nombre d’étrangers. Le 
jeune prince n’est pas mal; il a même de la ressem- 
n. i8 
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blance avec Napoléoa , mais ses manières sont un 
peu embarrassées. Il portait sur son habit sept cra- 
chats et les rubans de sept ordres difTérens. La cou- 
leur de son teint tient des olives de son pays, et 
l'expression de sa physionomie est plutôt mélanco- 
lique qu’enjouée. 

.* ' Le i" janvier 1828. 

r 

Reçois mes meilleurs souhaits de nouvel' an, et 
permets-moi de t’embrasser de cœur a(l moment où 
il commence; cette année sera peut-être la bonne, 
que nous attendons en vain depuis si long-temps, 
comme les Juifs le Messie; pour moi du moins, le 
premier jour en a été assez gai. Nous avions passé 
la journée d’hier chez sir L.M*** qui avait invité cinq 
ou six jolies femmes, pour porter, au'momenl où 
minuit sonnerait, un toast à la nouvelle année; L*** 
et moi insistâmes pour suivre la mode allemande 
d’embrasser les dames, et elles finirent par y con- 
sentir, apres avoir fait toutes les difficultés conve- 
nables . ■ • 

Aujourd’hui par contre, j’ai dîné chez le comte 
de Munster, d’un chevreuil de Hanovre ( il n’y en a 
point dans ce pays-ci ).' C’était à la campagne; j’y 
trouvai la comtesse encore tout émue de ce que, 
pour célébrer le renouvellement de l'année, on avait 
tiré un coup de fusil dans ses fenêtres, précisément 
au moment où elle donnait des étrennes à ses enfans; 
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le plomb avait traversé le carreau, et y avait fait une 
foule de petits trous, mais sans lè casser; heureuse- 
iHent les cadeaux étaient étalés sur une table, très-loin 
de la fenêtre, de sorte quil n’y a eu personne de 
blessé. On ne s^it quel est l’auteur d’une pareille 
infamie. v V ' 

lot présence de dom Miguel à' Lpudres rend . la 
ville vivante. Il y a eu ce soir réception chez le duc 
de Clarence, et demain il y aura grand bal chez lady 
Le prince plaît généralement, et maintenant 
qu’il est plus à son aise ici, il déploie beaucoup de 
mesure et des manières fort distinguées; cependant 
tout annonce que sous sa grande affabilité se cache 
plus d’une arrière-pensée. En attendant, l’étiquette 
parmi les Portugais est si rigoureuse, que notre bon 
marquis Palmella est obligé de s’agenouiller tous les 
matins, lorsqu’il aperçoit le .prince pour la première 
fois. ■ [ .■ ‘ 

y V,.. 

•- ■ 'Le 3. ■ ' ’ 

' Je passe sous silence la fête d’hier chez le prince 
Esterhazy, pour te décrire la pantomime d’aujour- 
d’hui, que dom Miguel a honorée de sa présence; il 
y a fait une bévue plus grande encore que celle du 
feu landgrave de Hesse qui , étant à l’Ôpéra à Berlin , 
se leva pour faire la révérence pendant que le chœur 
célébrait la reine des Amazones ( i ) . ' 

i 

(1) Voici l'anoedote à laquelle l'auteur (ail allusion. Le feü landgrave 
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Tu sauras que le peuple. anglais, à qui l’on avait 
dépeint dom Miguel comme un ultra et un tyran, et 
qui voit maintenant, àu lieu d’un monstre terrible 
un jeune homme aimable et de belle Ggure, a passé 
de la haine à famour, et reçoit partout le prince 
àvec enthousiastné. H en a été de même aujourd’hui 
à l’Opéra; dom Miguel s’est levé sur-le-champ, avec 
sa sui,te, tant anglaise que portugaise, et a fait la 
i-évérence; au bout de quelques instans le rideau 
s’étant levé, des a^qilaudissemens unanimes accueil- 
lirent une belle décoration ; dom Miguel de se lever 
encore et de recommencer ses révérences ; le public 
étonné, mais ne voulant pas li4 faire sentir son er- 
reur, se remit à crier vivat. Ne voilà-t-il pas que le 
bouffon favori arrive et traverse le théâtre sous la 
forme d’un gros singe, avec toute l’agilité de Mazu- 
rier; les applaudissemens recommencent de plus 
belle, et avec eux les révérences de dbm Miguel. 
Cette fois le public n’y résista plus ; le compliment 
fut accüçilli par de grands éclats de rire, et lord 
M*** qui accompagnait l’infant, le prit sans 
■ - » 

de Hesse, père db t’électeûr actuel , se trourant à Berlin, assistait, 
dans la loge royale , à une représentation de l'opén XAtalante. On 
avait fait en son honneur une décoration nouvelle dans laquelle le pa- 
lais de eette reine était copié d’après le château de Wilhelms hohe. Le 
bon prince en fut tr^flatté; mais sa confosion fut au comble quand le 
choeur se mit à thwAet Sfrita'AttJoitt». Il se leva et fit force révérences 
aux acteurs et au public, parce qu'il avait compris que l’on disait vivat 
dtr Landgraf. , • {N, du Trad.) 
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façon par le bras pour le Faire rasseoir; mais, selon 
toute apparence, ilom Miguel et le gros singe seront 
désormais inséparablement unis dans l’esprit du pu- 
blic anglais. 

• -- ’ Le 6. • 

Nous" vivons au milieu de fêtes continuelles; hier 
il y en eut une chez la belle marquise, et aujourd’hui 
chez la princesse L*** ; cette dernière a duré jusqu’à 
six heures du matin. Du matin au soir, on ne s’oc- 
cupe qu’à divertir le prince, et il faut avouer qu’il 
est assez agréable d’être un personnage si privilégié, 
auquel grands et petits, sageâ et fous s'empressent 
de se rendre agréables. 

Au milieu de cette confusion, j’ai reçu ta lettre 
par l’entremise de L***, et j’y ai l^avec joie la' cent 
millième assurance de ton amour; assurance dont je 
suis si loin de me fatiguer, qu’il me semble pouvoir 
même dire à cet égard : l’appétit vient en mangeant. 
11 en est de même ici des fêtes; le monde ne s’en lasse 
point; plus l’horizon se couvre de nuages orageux, 
plus nos diplomates dînent et dansent,, allant au 
devant de la tempête avec des jeux et des ris, tandis 
que le grand et le sublime ne cessent de se mêler 
avec ce qui est ordinaire et commun, comme dans 
les tragédies si vraies de Shakspeare. 

Quant à moi tout cela m’anime et m’excite, et 
je me trouve on ne' peut plus favorablement dis- 
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posé. Mou anic virile (car iiidcpeiidunimcnt de la 
inicunc, j’cii ai encore une autre dans moi qui est 
toute féminine), mon ame virile, dis-je, est main- 
tenant à Tordre du jour, et je me trouve avec cela 
toujours plus indépendant, plus libre, moins sus- 
ceptible des impréssions extérieures. Cette manière 
d’être convient beaucoup au sqour de l’Angleterre, 
car les Anglais sont comme leurs cailloux, froids, 
anguleux et tranchans; mais avec Tacier on en tire 
facilement des étincelles qui éclairent par- le moyen 
d’un utile antagonisme. . ' 

En attendant, je suis généralement trop paresseux, 
ou, pour mieux dire, trop indifférent aux individus 
(}ui m’entourent pourpouvoiret vouloir, agir sur eu* 
comme de Tacier. Seulement à leur orgueil j’ai tdu- 
jours opposé un ^gueil plus granâ encore, de sorte 
que j’en ai vaincu plusieurs et éloigné les autres. 


Le II. 


La dernière soirée en l’honneur .<Je dom Miguel 
a été enfin donnée ce soir chez l’ambassadeur de Hol- 
lande , ce qui a procuré l’occasion de faire des rappro- 
chemens historiques pleins d’intérêts; car le Portugal 
et la Hollande, tous deux de fort petits états, ont joué 
pourtant autrefois des rôles importans dans le monde. 
L’un a suivi la route de la liberté, l’autre celle de 
Tescjayage; et tous deux sont pourtant devenus éga- 
lement insignifians; leur bonheur intérieur paraît 
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être aussi à peu près le même.^ais je ne poui’sui- 
vrai pas plus loin cette comparaison ; j’aime mieux 
dire quelques mots de l’aimable ambassadrice dont 
la vivacité française 'n’a point encore adopté les 
tristes folies de la mode anglaise. Sa maison est du 
petit nombre de celles où , d’après les manières du 
continent, on peut aller le soir sans avoir été in- 
vité, et y être sûr d’y trouver une conversation. 
Avant son mariage, quand madame de F*** habitait 
encore Tournay, mon digne chef, le vieux grand 
duc de W*** se trouva , pendant la guerre de la Dé- 
livrance, logé chez ses parens, et il avait coutume 
d’appeler en plaisantant leur charmante hile le plus 
aimable de ses aides-de-camp. Or, comme j’étais du 
nombre, j’ai à" faire valoir auprès d’elle le titre de 
camarade, bonneur auquel je suis d’autant moins 
disposé à renoncer que son mari est aussi un homme 
fort aimable, et qui se distingue par l’esprit autant 
que par la bonté du caractère. ' 

J’avais dîné à l’allemande chez le comte de Muns- 
ter, qui ne manque pas de nous régaler de temps à 
autre de sauvages hanovriens. Aujourd’hui c’était le 
tour.d’un magnifique sanglier avec la sauce inventée 
par George IV, et AontV Almanach des Gourmands 
dit qu’avec une telle sauce on mangerait son père. 
Le dîner fut en outre assaisonné d’une bonne anec- 
dote de Walter Scott. 11 rencontra un jour dans la rue 
un mendiant irlandais, qui lui demanda une pièce tic 

t 
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six pence. Sir WalTer n’en pouvant pas trouver, 
finit par lui donner un s}iiUing,'ct dit en riant; 
« Mais rappelle-toi bien que lu me dois six pence.» 
— ■« Je ne l’oublierai certainenwnt pas, » répondit 
le mendiant; « et je prierai Dieu qu’il vous fasse 
vivre jusqu’à ce que je vous les rende. ». 

te 14 . 

J’ai été ce matin dans la cité avec le comte B*** 
et un fils de la. célèbre madame Tallien pour voir 
l’botel de la Compagnie des Indes, où l’on conserve 
plusieurs objets curieux. On y voit, entre autres, 
le livre des songes de Tippoo-Saëb , daus lequel il 
avait coutume d’enregistrer chaque jour ceux qu’il 
avait faits pendant la nuit , avec leur explication ; 
songes auxquels il dut, comme ^ Wallenstein, en 
grande partie sa perte. Il y a aussi ses armes , une 
partie de son trône d’or, et un singulier prgue de 
Barbarie. Cet orgue est placé dans le ventre d’un, 
tigre très-bien imité, de grandeur et de couleur na- 
turelle. $ous le tigre est couché un Anglais en uni- 
forme jrouge , que le monstre déchire ; et quand on 
tourne la manivelle, l’instrument imite d’une ma- 
nière étonnante les gémissemens d’un homme à l’a- 
gonie, mêlés aux huriemens d’un tigre. Cet instru- 
ment est caractéristique et dépeint bien les goûts de 
ce terrible ennemi de l’Angleterre, qui avait coutume 
de dire qu’il aimait mieux vivre un jour comme un 
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tigre courant après sa proie, qu’un siècle comme un 
agneau paiàsant dans la prairie. 

L’ouvrage de luxe , publié par Daniels sur le cé- 
lèbre temple d’Ellora , taillé dans le roc , m’a sin- 
gulièrement intéressé. L’âge de ces magnifiques 
monumens est absolument inconnu. Une circon- 
stance fort remarquable et qui s’accorde bien avec 
l’hypotlièse de Mcrkel , d’après laquelle la plus an- 
cienne civilisation de la terre serait due aux Nègres, 
est celle que la statue du dieu dans le sanctuaire du 
plus ancien temple de Budda porte évidemment les 
traits et les cheveux laineux de cette race d’hommes. 

Les autres objets les plus remarquables de cette 
collection sont une grosse pierre tirée des ruines de 
Persépolis et toute couverte de ces caractères à 
flèches que l’on n’a pas encore pu déchiffrer, de 
grands tableaux chinois , des danternes chinoises , 
hautes comme des maisons; un plan gigantesque de 
la ville de Calcutta , de belles miniatures persan- 
nes, etc. . 

Nous allâmes voir ensuite les magasins de mar- 
chandises, où l’on peut acheter à très-bon marché 
tous les produits des Indes , sous la condition de les 
expédier sur-le-champ pour le continent, parce que 
dans ce cas ils ne paient pas de droits au gouver- 
nement. Des schalls, qui coûteraient chez nous bu 
moins cent louis , se donnent en quantité pour qua- 
rante. Les plus beaux que j’aie jamais vus, et dont la 
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finesse et la magnificence causeraient le plus grand 
étonnement à nos dames, n’étaient cotés que cent 
cinquante guinées. En attendant, ces schalls ne sont 
pas de mode eu Angleterre. On les y estime peu , et 
tous se vendent dans les pays étrangers. 

< Le i6. 

La nouvelle diligence à vapeur, qui vient d’élre 
construite, s’essaie maintenant dans le parc du Ré- 
gent, où elle fait cinq milles en une demi-heure. 
En attendant, elle a continuellement besoin de ré- 
parations. J’ai été un des premiers curieux qui ai 
voulu y monter; mais j’ai trouvé que l’odeur de fer 
gras , qui rend les bateaux à vapeur si désagréables, 
se fait doublement 'sentir dans la voiture. 

J’ai eu ensuite le courage de monter dans un autre 
équipage plus singulier encore. Ce n’est rien moins 
qu’un char traîné par un dragon , mais un dragon 
de papier, qui ressemble beaucoup à ceux que les 
enfans font monter en l’air en guise de cerfs-volans. 
Aussi est-ce un maître d’école qui a inventé cette 
machine qu’il dirige avec tant d’adresse , que quand 
même il n’a qu’un demi-vent , il avance assez bien , 
tandis qu’avec un vent tout-à-fait favorable il ne met 
que trois quarts de minute pour fhire un mille an- 
glais sur un bon terrain. La sensation que l’on 
éprouve est fort agréable ; car on est comme soulevé 
par-dessus les petites inégalités du sol. L’inventeur 
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propose de s’en servir pour parcourir les déserts de 
l’Afrique; et à cet effet il a imaginé un espace par 
derrière, où il place un )[)idet debout comme un 
domestique , pour être attelé à la voiture dans un 
cas où il surviendrait un calme. En attendant, il n’a 
pas prévu qu’il faudrait des fourrages pour nourrir 
son, petit cheval. Du reste, il compte sur les vents 
alisés qui soufflent régulièrement dans ces latitudes. 
Eu tous cas, cette innovation peut servir d’amuse- 
ment à la campagne; et je t’envoie en conséquence 
une brochure fort détaillée avec des planches, afin 
que tu puisses en faire faire l’essai par tes maîtres 
d’école', si dans le nombre il s’en trouve à qui l’en- 
vie en prenne. 

J’ai consacré la soirée à une pantomime dont la 
folie originale était ornée de décorations et de ma- 
chines si parfaites , que l’on aurait pu facilement se 
croire transporté au siècle des fées. Des absurdités 
si agréables sont réellement charmantes; ainsi par 
exemple, une décoration offre le royaume des gre- 
nouilles, marais sans fin, dont les habitans sont re- 
présentés au naturel par d’excellens acteurs. Une 
autre, qui est la dernière, nous transporte dans le, 
temple des vers luisans, dont l’éclat merveilleux et 
fantastique surpasse tout ce que l’on peut imaginer. 

' ; 

Brigbton, le s 3. 

» J 

La mode nous gouverne avec une bien grande 
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tyrannie; j’en suis convaincu , et pourtant je ne laisse 
pas de lui obéir coratoe tant d’autres. Depuis quel- 
ques jours elle m’a ramçné ici auprès des aimables 
miss J***, de la spirituelle lady L***, de la séduisante 
F***, etc. , etc. 

Je suis déjà fatigué de nouveau des bals et des 
dîners, et je fais de rechef ma cour à la mer, seul 
objet de ce monde prosaïque dans lequel je trouve 
de la poésie. Sortant au point du jour d’un souper 
qui se donnait à l’extrémité de la ville, je me suis 
promené pendant au moins une demi-heure , à pied 
le long de la grève, au milieu du hruit des flots et 
de l’écume de la marée montante; les étoiles bril- 
laient encore dans le ciel; un repos éternel régnait 
au - dessus de ma tête , tandis que le tumulte et la 
confusion m’entouraient sur' la terre. . . 

Le ii. 

Nous avons fait aujourd’hui une chasse magni- 
fique; le temps était d’une beauté et d’une pureté 
rares, et nous avions au moins cent habits rouges. 
Un. tel, spectacle est certes rempli d’intérêt; tant de 
beaux chevaux, tant de chasseurs élégamment vêtus, 
cinquante à soixante chiens poursuivant maître re- 
nard par monts et par vaux; deprière eux les cava- 
liers. Les fréquentes alternatives de bois et de plaines , 
de collines et de bruyères, les cris et les fanfares; 
c’est comme une petite guerre. 
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La campagne est ici très-montueuse, et nous 
avons même une fois rencontré uné montagne si 
longlie et si escarpée, que la plupart de nos chevàuit 
ne purent plus avancer, et haletaient comme des 
soufflets' de forge ; mais une fois arrivés en haut , le 
coup d’œil était vraiment magnihque. J^a vue em- 
brassait toute la chasse, depuis le renard jusqu’au 
dernier traîneur; tout était en mouvement, tandis 
que le paysage offrait à gauche une vaste et riche 
plaine qui s’étend jusqu’à Londres, et à droite la 
mer que le soleil faisait briller de mille feux. 

Nous prîmes le premier renard , mais le se- 
cond nous échappa. Presque toutes les chasses se ^ 
font par souscription ; ainsi par exemple , cette meute 
qui se conàpose de quatre-vingts chiens, avec trois 
piqueurs et neuf chevaux, coûte par an io5o 1. st. 
(26,000 fr.), qui sont payés par vingt -cinq sou- 
scripteurs ; mais tout'amateur peut se mêler gratui- 
tement à la chasse; chaquë entrepreneur n’a donc 
à débourser que 4a 1; st. par an , l’iin portant l’autre; 
mais les contributions ne sont pas, à beaucoup près , 
également départies; les riches donnent beaucoup, 
les paiivres peu. Il y en a qui paient poui* leur part 
200 1 . st. , d’autres ne donnent que dix. Je crois que 
cetarrangementpourrait très-bien s’imiter chez nous , 
du moins du côté des pauvres. Ce qu’il y a de plus 
singulier, pour nous autres du moins, dans ces 
chasses, ce sont lesecclésiastiqiies, ave'c leurs habits 
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noii's , sautant , comme les autres , les haies et les 
fossés, et qui souvent, pressés de partir pour la 
chasse, ont d’avance marié, baptisé et enterré, tout 
bottés et éperonnés et le fouet à la main, afin de 
pouvoir s’élancer à cheval au sortir de la cérémonie. 
On raconte d’un des plus fameux chasseurs ecclé- 
siastiques , qu’il avait coutume de porter toujours 
dans sa poche un renard apprivoisé, afin de le livrer 
aux chiens si l’on n’en trouvait pas d’autre. Cet ani- 
mal , ajoute-t-on , était si bien dressé , qu’après avoir 
amusé pendant quelque temps les chasseurs, il sa- 
vait, dès qu’il était fatigué, se réfugier dans un 
asile impénétrable, c’est-à-dire, sous l’autel de 
l’église du village, où il arrivait par un trou dans 
le mur, et trouvait un lit commode pour le repos. 
C’est là un véritable trait de religion anglaise. 

« » • ^ 

I Le 6 février. 

Un rhume que j’ai gagné a dégénéré en une fièvre 
nerveuse qui me retient depuis quinze jours au lit , 
et m’a singulièrement fatigué. La maladie n’a pas 
même été toujours sans quelques dangers , mais le 
médecin assure qu’il est maintenant tout-à-fait passé; 
ainsi sois sans inquiétude. U est étrange combien , 
dans une maladie qui affaiblit beaucoup, on devient 
indifférent à la pensée de la mort. Nous ne la re- 
gardons alors que comme un repos , un sommeil , et 
je désire beaucoup que quand le terme de ma vie 
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sera arrivé , elle puisse finir ainsi. Mon caractèreob- 
servateur fait que je voudrais bien, en quelque SQrte, 
me voir et me sentir mourir, du moins autant que 
cela est possible. Une mort subite mè parait quel- 
que chose dé commun, d’animal ; il n’y a qu’une 
mort lente accompagnée d’une pleine connaissance 
qui soit digne d’un homme. 

Ce qu’il y a de plus pénible pour moi dans la mort, , 
c’est l’idée de la douleur que tu en éprouverais , et 
d’un autre côté pourtant, si je n’étais pas aussi con- 
vaincu de ton attachement , je mourrais avec moins 
de résignation. C’est une si douce pensée quand on 
quitte la vie, que de savoir qu’on laisse quelqu’un 
dans le monde à qui notre mémoire sera chère , et 
qui continuera en quelque sorte notre existence. Est- 
ce là de l’égoïsme ? ' 

Puisque nous parlons de mort , il faut que je te ra- 
conte une aventure tragique. Tu te rappelles que 
lors de mon dernier séjour à Brighton , je t’ai parlé 
d’un chef écossais un peu singulier, mais plein de 
vigueur et d’originalité. Il vient de périr malheureu- 
sement dans la force de l’âge. Se trouvant avec ses 
deux filles à hord d’un vaisseau , il reçut d’une des 
vergues, au moinent de débarquer, un coup si violent 
à la tête , qu’il en éprouva sur-ie-champ un afccès de 
folie, au milieu duquel il se jeta à la mer, et attei- 
gnit la côte à la nage ; mais il mourut peu d’heures 
après. Cette fin a quelque ressemblance avec celle 
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qu’il m’avait racontée avec tant d’orgueil , d’un de 
ses aïeux , qui s’était coupé la main en nageant , et 
l’avait jetée sur le rivage. 

Le 8. 

Le docteur me trouve très -patient ; mais il faut 
avouer aussi que j’ai appris à l’être à mes dépens. 
L’adversité est pour l’esprit une précieuse école. En 
attendant , si l’on veut bien y réfléchir , on verra que 
l’adversité nous arrive presque toujours par notre 
propre faute ; et l’on peut poser pour principe, qu'un 
homme qui aurait toujours agi selon la sagesse et la 
vertu , connaîtrait à peine le chagrin. Mais il faut 
avouer d’ùn autre côté, que ses plaisirs se réduiraient 
presque à rien. Plus de ces dîners où l’on aime tant 
à risquer une indigestion. Plus de cette renommée 
qui satisfait tant la vanité, quand on l’a acquise. Plus 
d’amours défendues , et qui n’en sont que plus douces. 
Plus de cet éclat qui aime à effacer les autres. La vie 
deviendrait une immobilité complète, sous l’appa- 
rence de la perfection ; et pourtant , la vie ne consiste 
réellement que dans le mouvement et le contraste. 
Aussi serait-ce un grand inconvénient si nous de- 
venions jamais parfaitement sages. Mais , je crois 
qu’il n’y a pas grand danger encore que nous eu ar- 
rivions là. 


Digilized by Google 



DD PRINCE PÜCKLER MUSKAD. aSg 

Le g. 

Je n’ai jamais vu de médecin qui montrât tant d’é- 
gards pour.... l’apothicaire. Il me fait prendre deux 
médecines par jour. Je ne me nourris pas d’autre 
chose ; mais comme je suis sérieusement' malade , jc^ 
prends avec résignation tout ce que l’on m’ordonne. 
Combien j’aurais besoin d’une garde-malade comme 
toi ! ma sèche hôtesse , avec toute sa bonne volonté, 
te remplacerait bien mal. En attendant , je lis beau- 
coup , et je suis fort gai. Si je voulais me livrer à des 
pensées mélancoliques, et ajouter encore des peines 
négatives aux souffrances trop réelles que j’éprouve, 
je me chagrinerais d’être obligé de rester à la mai- 
son quand il fait le plus beau temps du inonde. 
Mais comme j’ai résolu de donner à mon imagina- 
tion une direction toute opposée , je remercie , au 
contraire , le soleil de ce qu’il daigne se faire voir 
à moi tous les jours , de ce qu’il veut bien s’abaisser 
jusqu'à chauffer ma chambre, la dorer de ses rayons 
brillans ; de ce que le soir , quand le pauvre malade 
s’assied bien enveloppé à sa grande fenêtre , il lui 
présente des tableaux si magnifiques dans les nuages 
qui bordent la mer, et se couche avec un éclat dont 
le seul souvenir ôte à la tristesse.de ma solitude noc- 
turne une grande partie de son horreur. C’est ainsi 
que toutes choses , en ce monde, peuvent s’envisager 
sous deux faces différentes. Le fou se désole de tout, 

II. 19 
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tandis que le sage sait tirer de tout des jouissances 
et de la satisfaction. 


Le lo. 

Une lettre de toi me fait toujours le plus grand 
plaisir, tu le sais; mais combien ce plaisir est aug- 
menté dans l’état où je me trouve à présent! Juge, 
d’après cela, de la joie que j’ai dû éprouver en re- 
cevant celle d’aujourd’hui. 

J’ai été bien aise de voir que mes petits présens 
t’aient été si agréables; mais puisqu’il en est ainsi , 
dis-moi , au nom du ciel , pourquoi je t’ai envoyé 
tant de beau papier brouillard? Est-ce pour que tu 
continues à te servir de cette horrible poudre dont 
les Anglais ont depuis long-temps abandonné l’usage, 
et dont il m’a volé une demi-once à la figure en ou- 
vrant ta lettre ? Aurais-tu , par hasard , envie de me 
jeter de la poudre aux yeux ? 

Les soufflets jouent maintenant un grand rôle dans 
les journaux. Un âne empoisonné par le suc du Bohon 
Upas , a été ramené à la vie après qu’on lui eut , 
pendant une heure, soufflé de l’air pur dans les pou- 
mons. On dit aussi que, désormais , l’air dans les 
chambres du parlement sera renouvelé par le moyen 
d’un énorme soufflet. On prétend encore, qu’un re- 
mède assuré contre la suffocation , est de boucher 
les narines , et de souffler dans la bouche de l’air at- 
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mosphcrique , avec le soufflet^ de la cheminée. Com- 
bien il va désormais y avoir cii Angleterre de gens 
enflés de veut ! 

Le principe de céttc découverte est bien simple. 
Quand on attache au bout d’un soufflet une grande 
vessie, et qu’on fait ensuite un petit trou à sa partie 
supérieure, si après cela en agitant le soufflet on 
introduit dans la vessie de l’air chauffé à un certain 
degré de température, un parlement de Lilliputiens 
pourrait s’y livrer à ses délibérations sans être in- 
commodé; les 'exhalaisons s’échappant par en haut 
tandis que l’air pur y rentre continuellement eu 
même quantité par en bas. Cette manière de chauf- 
fer et de renouveler l’air en même temps , est celle 
que M. Vallance doit appliquer au sénat anglais. 
Peut-être y adaptera-t-il aussi une harpe éolienne 
pour venir au secours des organes trop faibles. 

Le la. 

Ma maladie nl’a empêché d’aller en Écosse, voyage 
pour lequel j’avais tout préparé et reeju une foule 
d’invitations. Maintenant l’arrivée de W*** et le 
commencement de la saison vont me retenir à Lon- 
dres. Pour la première fois aujourd’hui , le docteur 
m’a permis de faire une promenade en voiture, et 
je me suis dirigé du côté du parc de Stranmore qui 
n’est pas bien loin d’ici-, afin de jouir pleinement 
d'un air pur ét du plaisir de parcourir une cant- 
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pagne pittoresque. En attendant, je n’obtins pas 
l’entrée des jardins quoique j’eusse envoyé ma carte 
à la maîtresse de la maison. Nous sommes à la vérité 
plus généreux, mais celte manière a aussi son mé- 
rite: elle rend la distinction plus flatteuse quand on 
vous l’accorde. 

Lei5. y} 

Ma courte sortie a été prématurée^ car elle ne 
m’a pas bien réussi. Avec cela le temps qui était si 
beau est devenu affreux. Un vent, mêlé de neige, 
soulève les flots de la mer sous mes fenêtres , au 
point qu’ils passent par-dessus le quai et arrivent 
en mugissant jusqu’au pied des maisons. 

C’est au milieu de ce tonnerre que j’ai commencé 
hier à écrire mes mémoires, et je t’en envoie les pre- 
miers huit feuillets dans cette lettre. 

J’ai en outre profité du temps pour relire encore 
une fois l’Atlas historique de T.iesage. En général, je 
ne puis pas dire que pendant tout le cours de ma 
maladie j’aie éprouvé un moment d’ennui. Je ne sais 
pas même si le repos forcé de corps et d’esprit au- 
quel j’ai été livré ne m’a pas fait beaucoup de bien. 
Quoi qu’il en soit, ma santé se rétablit maintenant 
à vue d’œil, et dès que le ciel se sera un peu éclairci, 
je compte rentrer parmi les hommes. 

A*** , à qui j’ai envoyé ta lettre , te fait bien des 
conipliinens. Quand le roi sera mort, elle jouera 
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probablement un grand rôle ici, par son intimité 
avec la nouvelle reine. D’ailleurs on la traite déjà en 
public tout-à-fait comme une princesse du sang. 
Elle commence aussi à sentir elle-même son impor- 
tance; elle perd peu à peu son air timide, et sait 
très-bien prendre celui de l’affabilité. Le soleil de 
la prospérité et de la faveur fait sur les hommes le 
même effet que le véritable soleil fait sur les plantes, 
qui languissent dans l’ombre et relèvent la tête 
quand ses rayons les pénètrent et les réchauffent. 
Quant à nous, ma bonne Julie, nous sommes pour 
le moment encore dans la cave, comme des ognons 
de jacinthe; mais il dépend du jardinier de nous en 
tirer au printemps pour nous placer au soleil et 
dans une meilleure terre, pourvu qu'il le veuille. 

tr Le a O. 

Je suis ressuscité, mais que j’ai trouvé les choses 
changées à ma première sortie! Presque tous mes 
amis sont partis, et dans les maisons comme dans 
les promenades, je n’ai rencontré que des visages 
nouveaux. Il u’y a que l’aride campagne qui m’ait 
paru toujours la même, si ce n’est que les vertes 

prairies sont toutes fumées avec des écailles 

d’huitres. 

Une miss G***, qui n’est plus très-jeune, et qui 
est toujours demoiselle, quoique aimable et riche, 
parce que celui qui l’épouserait serait obligé de 
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prendre par-dessus le marche un père et une mère 
tout-à-fait insupportables, cette miss G***, dis-je, m’a 
raconte que la gazette de Brighton avait annoncé % 

que j’étais à toute extrémité, pendant que le Mor- 
mng-Post de Londres prétendait que je n’avais pas 
manqué un seul bal d’Almacks , ce qui me donnait 
tout-à-fait l’air d’un revenant. Cette' bonne demoi- 1 

selle me conserve toujours la plus grande reconnais- 
sance pour un billet que je lui ai procuré un soir pour 
ce même bal d’Abnacks, et pour me la témoigner, * 
elle a joué aujourd’hui du piano , et a chanté pour 
m’amuser,- mais pendant un peu trop long-temps 
pour mes nerfs encore faibles. Aussitôt que j’ai vu 
entrer sa grosse mère , j’ai salué et je me suis retiré, 
mais dans la première maison où je suis entré après 
cela , j’ai eu le malheur de tomber sur deux autres 
philomèles retardataires. 

Dans de pareilles circonstances, ce que j’aurai de 
mieux à faire sera de retourner à Londres aussitôt 
que mes forces seront suffisamment rétablies, et 
, alors je pourrai t’expédier cette lettre sans crainte 
de te causer de l’inquiétude sur ma santé. 

Le résumé de tout ce que je pourrais dire sera 
toujours que lu es tendrement aimé de 

Ton L.' " 
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Ijd riche Tbcluuon. — Le Dandy en Amérique. — La Justice en An- 
gleterre. — ^ Chnneery juil. — Les Joueurs de gobelets deviennent 
aussi dramatiques. — Le Théâtre de Brunswick s’écroule. — Galerie 
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— Le Coui'tisan. — Mina, Arguelles et ValJcz. — Gu mot sur la 
manière de joiiCr et de traduire Sbakspcare. — Kean , Toung et 
' Kemble dans Othello. 


Londres , le aS février i8a8. 

Il faut que je te parie encore en passant d’une 
connaissance intéressante que j’ai faite à Brighton. 
Tu as sans doute entendu raconter qu’un membre 
de la famille de Thelusson a fait, il y a quelques 
temps, un testament d’après lequel sa fortune de- 
vait s’accumuler, intérêts sur intérêts , pendant cent 
cinquante ans , pour être après cela remise au plus 
jeune Thelusson existant. Or cette époque expirera 
dans vingt ans , et j’ai vu le père Thelusson , qui a 
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main tenant quarante ans, et qui n’est que médi'o- 
erement riche, mais dont le fils, âgé aujourd’hui de 
huit ans, est destiné à posséder un jour douze mil- 
lions de livres sterling ( 3oo millions de francs)’. 
Un acte du parlement a défendu de faire de pa- 
reils testamens à l’avenir; mais on n’a pu attaquer 
celui-ci : on en avait cependant bonne envie, parce 
que l’oii pensait qu’une fortune si immense dans les 
mains d’un particulier, devait lui donner un pou- 
voir dangereux. En attendant on ne peut s’empê- 
cher de féliciter ce jeune homme sur ses belles es- 
pérances. Il y a quelque chose de grand à possé- 
der tant d’argent , vu qu’on ne saurait nier que l’ar- 
gent ne soit le représentant de la plupart des objets 
sur la terre. Que de bienfaits ne pourrait-on pas 
répandre sur les hommes en employant avec sagesse 
une pareille fortune (i)! 

A côté de ce Crésus eu herbe, je vis un célèbre 
original, le colonel G***. Lady M*** me le fit re- 
marquer en me racontant de lui l’histoire suivante. 
O Cet homme, déjà d’un certain âge, mais qui est 
mis avec tant de recherche, et que vous voyez là- 
bas, me dit-elle, était déjà dans ma jeunesse un des 

(i) Les détails donnés par l’auteur ne sont pas tout-à-fait exacts soit 
pour l’époque, soit pour la somme à recueillir. D’ailleurs, quoique ce 
bizarre testament n’ait point été annulé , on a trouvé un biais pour en 
atténuer considérablement l’effet , et l’héritier ne sera pas , à beaucoup 
près , aussi riche que le testateur l’avait projeté. ( N. du Tr.) 
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plus célèbres petits-maîtres de la capitale. Mais après 
avoir madgé presque toute sa fortune à faire le ga- 
lant , le hasard fît un jour tomber sous ses yeux une 
carte d’Amérique, et tout-à-coup l’idée lui vint d’al- 
ler y fonder un établissement. Il choisit sur la carte 
un endroit au bout du lac Erie, vend sur-le-champ 
tout le bien qui lui restait, fait épouser à son laquais 
une jeune et jolie fîlle, s’embarque avec eux et ar- 
rive heureusement au lieu dont il avait fait choix, 
au fond d’une forêt primitive. Pendant quelques 
jours il vit de la chasse , couche à l’ombre des 
bois, se construit après cela, à l’aide de quelques 
autres habitans, un log house, obtient en peu de 
temps une grande infîuence sur les aventuriers dont 
il est entouré , et s’en sert pour les engager à en- 
treprendre des travaux en commun. Ce qui lui gagne 
surtout leurs bonnes grâces , c’est qu’il fait pour eux 
la cuisine, et remplace par des mets bien accom- 
modés les viaudes demi -crues dont ils s’étaient 
nourris jusqu’alors. Il voit eufîa s’élever autour de 
lui une génération nouvelle qui ne dépend que de 
lui seul , et maintenant il possède un territoire qui , 
pour l’étendue , vaut une petite principauté ; il es- 
time ses revenus à 1 0,000 liv. sterl. , et vient tous les 
dix ans passer une saison en Angleterre , y vit en 
fashionable avec toute l’aisance d’un homme du 
monde, et retourne ensuite de nouveau pour dix 
ans dans ses -bois, après avoir échangé son frac mo- 
derne contre une peau de mouton. 
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Ma première visite en ari ivunl à Londres fufechez 
la comtesse de Munster, qui, malgré ses quarante 
ans, venait, pendant mon absence, d’ajouter encore 
un enfant à la douzaine qu’elle possède déjà. J’y 
dînai , et j’admirai un beau présent du roi. C’était 
une pièce d’argenterie ; Ton travaille ici la vaisselle 
mieux que partout ailleurs, au point que le prix de 
la façon surpasse souvent de dix fois celui de la 
matière. Pendant le repas le comte me cita un 
exemple caractéristique de la manière dont la justice 
est rendue en Angleterre. 

« On avait, me dit-il, volé à un homme de ma 
connaissance son mouchoir dans la rue. Il saisit le 
voleur , et comme il était plus fort que lui , il le tint 
ferme, et après l’avoir assez violemment secoué, le 
remit dans les mains d’un agent de police. L’affaire 
était claire, elle s’était passée en présence d’un grand 
nombre de témoins , et si le coupable avait été en> 
voyé devant les assises, il aurait infailliblement été 
pendu ou déporté pour un grand nombre d’années. 
Cependant sa femme va trouver le gentleman, lui 
demande à genoux la grâce de son mari; ce dernier, 
de son côté, lui écrit les lettres les plus touchantes; 
il se laisse émouvoir, et le jour de l’interrogatoire 
arrivé, le plaignant ne paraissant point, le prévenu 
est de droit acquitté d’après les lois anglaises. En 
attendant, le gentleman dut se repentir de sa com- 
passion mal placée. Quinze jours après l’évènement 
il SC vit à son tour attaqué par le voleur pour voies 
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de fait. Vaioenient rcpondit-il qu’il n avait maltraité 
cet homme qu’après que celui-ci lui eut vole sou 
mouchoir, le filou ayant déjà étc acquitté poui ce 
fait, le juge ne put y avoir aucun égard, et le mal- 
heureux volé fut encore condamné aux frais et à 
cent livres sterling de dommages-interets. » 

Toute la société trouva cette procédure infâme, 
mais un vieil Anglais la défendit avec force. « Il me 
semble , observa-t-il , que l’anecdote que l’on vient 
de raconter prouve, au contraire, toute la sagesse de 
nos lois. I.ÆS lois et les tribunaux ne sont institués 
au fond que pour prévenir les crimes, et ce n’<it 
que pour les prévenir qu’on les punit. D’après ce 
principe le receleur est puni, comme le voleur, et ce- 
lui qui sciemment cherche à dérober au châtiment 
un coupable déjà dévolu à la loi , fait presque autant 
de tort à la société que le coupable lui-même. Cet 
homme qui, en volant le mouchoir, n avait fait pio- 
bablement que commencer sa carrière dans le crime , 
n’ayant pas été arrêté à temps, y fera toujours de 
nouveaux progrès et arrivera peut-être a 1 assassinat. 
Et alors à qui en sera la faute? Le gentleman dont vous 
nous avez parlé a donc été justement puni de sa com- 
passion illégale. Celui qui met imprudemment la 
main aux rouages d’une machine en mouvement , 
pour les arrêter, ne doit pas s’étonner s il s y casse 
les doigl.s (i). » 

(i) Nous alloii.» à notre tour nous permettre de faire quelques obser- 
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Il faut avouer que les Anglais sont des sophistes 
très-adroits quand il s’agit de défendre leurs cou- 
tumes. En attendant, le célèbre jurisconsulte Êrough- 
am a prononcé , en dernier lieu , un discours qui 
a duré six heures , et qui avait principalement pour 
but de développer les abus de la justice anglaise. A 

valions sur le récil de Fauleur el sur la réponse de l'Ânglais. Nous re> 
marquerons d’abord que , selon loule apparence, ce récil esl inexact en 
quelques parlies: en premier lieu, parce qu’un magisltal anglais ad>- 
mellra difCcilement une plaiule pour voies de fait portée quinze jours 
après l’événement. Il aurait nécessairement demandé au plaignant pour- 
quoi il n’avait pas déposé sa plainte immédiatement après son acquitte- 
ment , et cette circonstance, jointe au vol pour lequel k la vérité on ne 
pouvait pas le punir, mais qui n’en était pas moins avéré, devait suffire 
pour faire réduire les dommages-intérêts à ce que l’on appelle nominal 
damages, c’est-à-dire à un liard en un shilling , ce qui remplit le vœu de 
la justice sans récompenser une mauvaise action. Voici, par rapport à 
la réponse de l’Anglais , le récit d’un fiiit remarquable, relaté dans les 
journaux du 31 septembre i83a. Un homme vend à un fripier une 
vieille garde-robe pour cinq livres sterling. Le fripier prétend n’avoir 
pas assez d’argent sur lui et sort pour en aller chercher. A peine est-il 
parti que le vendeur remarque qu’il a emporté le paquet sans le payer. 
Il porte plainte et le fripier est arrêté. Le jour de l’iuterrogatoire arrivé, 
la femme du fripier se rend au tribuual ; elle rencontre le plaignant 
dans les couloirs, lui proteste que son mari a toujours eu l’intention de 
le payer, et lui remet cinq livres sterling. Le vendeur satisfait veut se 
retirer, mais un agent de police a vu ce qui s’est passé, et le magistrat 
ayant fait appeler le plaignant, lui fait les reproches les plus graves et 
lui déclare qu’il va le faire 'poursuivre d’office pour avoir compounded 
fora felony (reçu de l’argeut pour ne pas poursuivre un crime). Pour 
l’intelligence ou lecteur il faut remarquer ici qu’il n’y a que les crimes 
publics qui sont poursuivis d’office en Angleterre ; tous les autres doi- 
vent l'être par la partie lésée. (iV. du Trad.) 
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ce sujet, il observa entre autres qü’il existe mainte- 
nant à la cour de la Chancellerie la somme énorme 
de cinquante millions de livres sterling dont cette 
cour n’a encore adjugé à personne la propriété. Un 
procès en chancellerie a passé en proverbe , pour 
indiquer une chose qui ne finit point; et on a 
fait là-dessus une caricature fort comique, avec 
l’inscription : A chancery suit. On y voit d’abord un 
jeune homme brillant de santé et mis avec élégance, 
qui remplit de pièces d’or le chapeau d’un avocat 
étique chargé de diriger son procès ; suit une longue 
procession d’hommes et d’objets divers, au bout des- 
quels on revoit le même jeune homme couvert des 
haillons de la misère , et demandant humblement 
la charité à l’avocat devenu gros comme une tonne ; 
mais celui-ci se déloûrne avec fierté et refuse. Hé- 
las l c'est encore tout comme chez nous, seulement 
dans des proportions un peu plus corpulentes. 

En atteudan t, il y a beaucoup de chosesqui révoltent 
les étrangers , et h l’égard desquelles il faut prendre 
bien garde de porter un jugement précipité, puisque 
souvent des abus-, ou même de véritables défauts, ne 
sont que les ombres nécessairement produites par 
une grande clarté; tels sont, par exemple, la corrup- 
tion dans les élections du parlement ; peut-être même 
aussi les bourgs pourris, la dépendance reconnue 
^’une partie des membres du parlement due au pa- 
tronage du gouvernement, etc.; car il est fort dou- 
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teux si , privé de ces secours en apparence si indi- 
gnes, un ministère pourrait dans tous les cas se 
soutenir; c’est déjà un avantage que ce ministère 
n’obtienne pas de la théorie, comme dans les états 
despotiques, ce qu’il est obligé de se procurer indi- - 
recteinent dans la pratique. C’est ainsi que la vie 
d’un prédicateur ne répond pas toujours aux prin- 
^ cipes qu’il proclame, sans diminuer pour cela l’u- '' 

tilité de ses sermons. On ne doit jamais oublier que 
ce que fait l’homme ne peut qu’approcher de la 
perfection, sans jamais l’atteindre; aussi, dans les 
réformes que l’on fait, ne dolt-on jamais perdre de 
vue que le mieux est H ennemi du bien. Malgié tout 
’ji. cela, plusieurs signes paraissent annoncer que l’An- 

gleterre éprouvera effectivement sous peu une ré- 
forme, parce que d’autres motifs encore la ren- 
dent indispensable; mais il reste à savoir si ce sera 
pour son bien. Peut-être celte nécessité même est- 
■ ^ elle une preuve que la grandeur de ce pays s’est 

survécu à elle-même, et qu’elle commence à baisser, 
if Le soir, je visitai le théâtre de l’Adelphi,où un j 

joueur de gobelets montrait scs tours d’une manière 
£ toute nouvelle, sous le nom de conversazione. Il 

s’était placéparmi plusieurs tables efmachines sur le 
théâtre , et commença par faire le récit de son voyage 


dans la diligence, amenant la description de divers 
caractères, des anecdotes, «quelques chansons, le 
tout entremêlé de tours de cartes, de fantasmagorie. 
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et d’expëriences d’optique, qu’il trouvait moyen de 
lier de manière ou autre à son récit. Il faut conve- 
nir que l’idée était ingénieuse, et qu’elle donnait 
quelqu’intérêt à un spectacle qui du reste en offre 
fort peu. Son adresse et sa sûreté, comme joueur de 
gobelets, étaient aussi remarquables que son jeu 
théâtral et sa mémoire. 11 termina par faire entendre 
quelques morceaux de musique sur des verres mouil- 
lés , et au lieu de choisir des mouveinens lents comme 
l’on a coutume de le faire sur l’harmonica, il joua 
des walses , et même de longues cadences qu’il exé- 
cuta dans la perfection. 

Le 9 mars. 

La saison fait déjà valoir ses droits ; les rues sont 
remplies d’élegaus équipages , les boutiques étalent 
de nouveaux trésors, toutes les maisons sont occu- 
pées , et les prix de toutes choses sont doublés et 
triplés. Le ministre Peel a donné une soirée très- 
brillante à la duchesse de Clarencc ; sa maison est 
ornée de plusieurs beaux tableaux , parmi lesquels 
SC trouve le fameux Chapeau de paille de Rubens ( i ). 

(i) Lo lecteur a'iguore pas sans doute que le nom de Chapeau de 
paille a etc donné à ce tableau par une bévue assez singulière. Il re- 
préseute une jeune femme coiffée d’un cliapcau de velours noir, orné 
d’uue grande plume blanche. Ce qui lui avait fait donner, dans la pa- 
trie du peintre , le iram de het Spaensehe hoed ( le chapean espagnol ) , 
mais comme le mot epaen signiGe aussi eu flamand de la sparterie , un 
l’a pris l’un pour l’autre, et un l’a traduit chapeau de [mille au lieu de 
chapeau csj)agnol . (Df. du Trad.) 
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M. Peel a payé ce tableau la faible somme de 54,ooo 
francs; on ne saurait croire combien l’Angleterre 
possède de trésors de ce genre. C’est ainsi que j’ai 
été voir hier avec la princesse Ësterhazy une petite 
collection particulière d’un ecclésiastique (M.Carr), 
qui ne consiste tout au plus qu’en trente tableaux , 
mais qui lui a coûté ao,ooo livres sterling , et qui 
les vaut. Ce sont autant de chefs-d’œuvre; c'est là 
du reste la seule manière dont un particulier de- 
vrait se former une galerie , n’en ayant pas besoin 
pour l’instruction , mais seulement pour le plaisir. 

On trouve dans cette collection un Garoffalo d’une 
expression si divine, si profondément poétique, que 
l’on croit voir un tableau fait dans le paradis ter- 
restre. A côté, on voit un Claude Lorrain, tenant 
presque tout un pan de mur, qui est aussi de la plus 
grande beauté , et dans lequel on ne peut s’empêcher 
d’admirer l’effet merveilleux que le peintre a su tirer 
des moyens bornés qu’il a employés. Dans la pièce 
voisine, je remarquai quelques beaux paysages du 
Dominiquin , et d’Annibal Carrache. La richesse de 
la composition , le sentiment intérieur et la naïveté 
se joignaient dans ces tableaux, à tant de charme 
d'imagination , et à tant de variété dans les détails , 
que j’aurais pu m’oublier des journées entières dans 
ces singulières campagnes, avec leur vastes nappes 
d’eau, leurs îles, leurs bosquets, leurs chaumières, leurs 
montagnes azurées, et leurs épaisses forêts, qui sem- 
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blaient faites pourservir triiabitation à des fantômes. 
C’est dans le Imisièine salon que l’on voit enfin le 
plus beau tableau de toute la collection. Il est de 
Léonard de Vinci, qui, dans les trois personnages 
dont il est composé, savoir : ceux du Sauveur, de 
Saint-Pierre et, de Saint-Jean, a représenté l’idéal 
de la jeunesse , de l’âge mûr et de la vieillesse, avec 
un agi*ément , une vérité et une perfection , qui ne 
laissent rien à désirer, La tête du Christ est , de 
toutes celles que j’ai vues, la seule qui me satisfasse 
complètement. On y voit exprimées à -la- fois, la 
grandeur et la force, la sainteté et la douceur, jointes 
à la beauté la plus surnaturelle. Avec cela , la ina- 
*nière dont les figures sont groupées est si agréable 
à l’œil , le coloris en est si brillant , les nuances sont 
si bien conservées , l’exécution est si inimitable jus- 
que dans les moindres détails , que l’on éprouve, en 
contemplant ce tableau, une satisfaction que pro- 
cure rarement un objet d’art, quel qu’il soit. 

A cette occasion , j’observerai qu’un savant anti- 
quaire m’a dit une fois , (jue les anciens peintres pei- 
gnaient sur un fond de craie , qu’ils employaient du 
vernis dans la composition de leurs couleui's, et que 
c’était là ce qui les rendait si brillantes et si durables. 
Il est étonnant qu’on n’ait jws essayé de retrouver 
leur procédé. 

I^es paroles ne pouvant pas donner une juste idée 
d’un pareil chef-d’œuvre , je n’en dirai pas davan- 
11 . 20 
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tiige, non plus qui; tics autres tableaux de cette roi- 
lection-; mais je voudrais que lés amateurs lui accor- 
dnsseùt une attention toute partieulière< 

II. est bien plus facile de décrire des tableaux de 
genre. Ou montre ici maintenant, plusieurs combats 
et batailles -, peints , par le général J^jeune, après 
qu’il y eut liii-niéme assisté. Ils sont exéentés avec 
goût et talent. Dans la bataille de la Moskowa , le 
principal groupe se compose du tbéâtrâl Murat avec 
sa suite. Il est couvert do plumets et de broderies , 
et au milieu du feu le plus vif, il vient de donner 
aux cuirassiers français et saxons l’ordre d’enlever 
une battei'ie de quarante canons, attaque meurtrière 
qui a coûté la vie à tant de braves gens , et entre au- " 
1res .à mou intime ami' H-**. Le Roi est sur le point 
de se mettre à la tète de l’attaque. Qui aurait pu 
prévoir alors que peu de 'temps après il serait fU- 
sillé comme un criminel ? • ‘ 

Dans le tableau de la bataille de Marengo, il y a 
un épisode qui émeut fortement , et peut-être un 
peu trop pour le but de l’art. C’est celui d’un officier 
d’état-inajor autrichien , à qui un boulet a ouvert 
' le basnveiiitre , et dont les entrailles couvrent la terre. 
IjB. malheureux , pour terminer ses horribles soijf- 
Irances, a obtenu d’un gendarme français qu’il lui 
donnât un pistolet. Il le porte avec un mouvement 
do désespoir à sa bouclm, penrlant que le Français 
se détourne j»,vec horreur. 
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Un autre tableau représente la surprise trun dé- 
tacliement français par des Guérillas espagnols. La 
scèue se passe dans un défilé très-romantique de la 
Catalogne, remarquable surtout par des* statues re- 
présentant six taureaux, et que l’on prétend avoir 
été placés là par Ânnibal. Au pied de ces statues sont 
couchés les squelettes , encore couverts de leurs ar- 
mes, de deux ou trois cuirassiers français qui avaient 
péri dans ce même endroit , un mois auparavant. 
Cette fois, personne de tout le détachement n’échap- 
pa à la mort, si ce n’e.st le général Lejeune lui-même, 
et cela, par une espèce de* miracle; les fusils avec 
lesquels on l’avait couche en joue ayant fait trois fois 
long feu, circonstance qui inspira au superstitieux ' 
Empecinado la conviction que son ennemi était 
prédestiné. On voit sur ce tableau le général Lejeune 
complètement nu. L’un des assassins le tient par les 
cheveux, tandis qu’un second lui marchesur le corps, 
et que les fusils des autres sont dirigés sur lui. Pen- 
dant ce temps, ses domestiques et un soldat, percés 
de coups d’épées et de lances, gisent expirans à l’en- 
■ tour' de lui. 

Le combat du Nil , dans lequel les mamelucks, 
fuyant eu désespérés, se précipitent avec leurs beaux 
chevaux arabes du haut de la pente rapide dans le 
fleuve , où la plus grande partie d’entre eux périssent; 
fait'aussi'un effet très-romantique. 
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J’avais oublié de t’écrire qu’il y a environ quinze 
jours , le théâtre de Brunswick, qui-étail à peine 
achevé, s’est écroulé pendant la répétition d’une 
■pièce nouvelle , accident qui a coûté la vie à beau- 
coup de monde. J’en ai été Voir hier les ruines; les 
corps de deux chevaux sont encore ensevelis sôusles 
débris ; c’est un spectacle effrayant à voir. Uhë seule 
loge est restée debout , et l'acteur Farren qui s’y trou- 
vait, s’est sauvé par .son sang-froid, en ne quittant 
pas la place; de sorte qu’il a pu voie toute cette ter- 
rible catastrophe , tragédie ré^lc à laquelle per- 
sonne ne s’était attendu. . - 

Mais tout est déjà oublié par la confusion que 
cause ici la saison des plaisirs^ Cette vie bruyante 
offre beaucoup moins de matière à raconter cpj’on 
ne pourrait le croire; et le peu que l’on y trouve 
s’oublie dans le trouble du lendemain. 

Un dîner de famille chez le grand Rothschild a va- 
rié un peu l’uniformité de mes plaisirs. Cet honime a 
réellement quelque chose de très-original. U était 
aujourd’hui particulièrement gai , et nous fît voir 
son ÂSlivel uniforme de consul autrichien , que soii 
ami Melternich venait, à ce qu’il nous dit, de lui 
envoyer de Vienne. A notre- prière, il voulut bien 
après cela l’essayer devant la glace, et sC mit à- se 
promener dans le salon fier comme un paon. Comme 
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les grands virtuoses ont de la peine à cesser quand 
une fois ils ont coinincncc à sc faire valoir, il dé- 
ploya après cela plusieurs autres beaux costumes de 
cour, et changea plusieurs fois de toilette comme 
sur le théâtre , avec une naïveté que dans un pareil 
Crésus je comparerais à celle de Henri IV servant 
de cheval à son fils en présence de Tambassadeur 
d’Espagne. 

•Du reste, il y avait quelque chose de comique à 
voir cet homme si sérieux , toujours si occupé d’af- 
faires, cherchant à se donner les grâces d’un cour- 
tisan , et sans se laisser induire en erreur par notre 
gaieté, nous assurer, avec autant de conviction que 
d’enjoueinenl, que Nathan Moïse Rothschild pou- 
vait jouer tous les rôles à son gré , et , à l’aide de 
quelques verres de vin de plus qu’a l’ordinaire, faire 
à la cour une aussi bonne figure que qui que ce fût. 

Le lendemain de ce dîner, je fis la connaissance 
d’uné personne intéressante sous un autre rapport, 
je veux dire celle du general Mina. Xu as sans doute 
vu plusieurs portraits de lui, qui tous le montrent 
avec d’énormes moustaches et des traits sauvages 
comme ceux ‘d’un chef de brigands. Juge d’après cela 
de mon étonnement quand je treuvai, dans héros 
de l’Espagne, un'homme doux, simple, et ou ne peut 
plus modeste , n’ayant pas même ce que l’on appelle 
une tournure militaire, et qui ressemblait au con- 
traire plutôt à un fermier ou à un maître d’écolcl 
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Sa physionomie est ouverte et aimable, et toutes les 
fois qu ou (lit quelque chose à sa louange, il rougit 
comme un jeune fille. En attendant, quand la con- 
versation se fut un peu animée, je remarquai un 
changement dans ses traits et un sombre éclat dans, 
ses yeux, qui laissaient bien deviner quel était au 
fond son caractère. Il est , à tout prendre , très bien 
conservé, et paraît avoir à peine quarante ans, 
quoique ses cheveux courts soient tout blancs : ce 


qui du reste ne le vieillit pas, mais lui donne seule- 
ment l’air de porter de la poudre. Il nous dit en 
{xissant qu il n avait jamais eu le bonheur de possé- 
der ce.s amples moustaches dont les peintres l’avaient 
gratifie : de sorte qu’il n’avait souvent pas pu s’em- 
pêcher de rire à la vue des caricatures qui étaient 
exposées de lui chez les marchands. * 

Indépendamment de Mina, il y avait encore dans 
cette société deux autres Espagnols remarquables , 
Arguellès , ministre sous le régime constitutionnel , 
et l’un des premiers orateurs de l’Espagne , hommJ 
d'un extérieur agréable et de manières polies; et le 
général Valdez> commandant de Cadix à l’époque 
du dernier siège soutenu par celle ville. Ce fut lui 
qui , sur son vaisseau ‘car il était en même temps 
amiral et le plus ancien de la marine espagnole, 
conduisit Ferdinand au camp français. Quoique, 
avant de s’embarquer et pendant toute la travers^ 
le roi l’eût comblé de caresses et de remerriemens 
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pour les bons traiteTncns qu’il avait éprouvésa Cadix, 
aiusi que de promesses |)our )ravcnir, le sort destiné 
au pauvre Valdez était terrible. « A peine le roi eut- 
il (|uitté le vaisseau , » continua-t-il , « que sa con- 
duite changea subitement; e» se sentant enfin en 
sûreté, il jeta prématurément sur moi un regard 
perçant de triompbeet de colère long-temps retenue. 
Je compris ce regard , et je ne balançai pas. Sans 
prendre le temps de réfléebir, sans même faire mes 
adieux au roi, je m’élançai de nouveau dans le vais- 
seau auqut^je fis virer de bord et retourner à 
pleines voiles à Cadix. J’échappai probablement par 
ce moyen .à la mort ; mais l’exil dans lequel je gémis 
ici, et la pauvreté à laquelle je suis exposé loin <le 
ma mallieuieiise patrie, sont peut-être pires encore 
que la mort pour un sexagénaire accoutumé aux 
grandeurs et à la richesse. » ’’ • * - 

Je vais aujourd’hui te conduire de nouveau au 
spectacle, et cela, en compagnie du célèbre lord 
L**%' une'de mes anciennes connaissances, qui, 
après sa longue carrière si variée et si pleine de 
mouvement , ne se conserve plus maintenant qu eu 
se lavant tous les jours avec du vinaigre comme 
un cornichon; tandis qu autrefois il versait laii con- 
traire à grands Ilots sur les autres l acreté de sou 
esprit. Nous parlâmes des temps passés, et comme 
nous' arrivions devant la porte de :Di ury-I>ane, il me 
déclamait quelques beaux vers de Moore en atten- 
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dant ceux de Shakspeare que j'allais entendre dans 
la tragédie d’Othello. -» 

Il y a des personnes qui prétendent qu’il vaut 
mieux lire Shakspeare que de le voir représenté, 
d autant plus, disent-elles, que de son temps, les 
représentations ihéâtràles n’étaient que des l'écils 
dialogués débités par des personnages en costume. 
Je ne dispute pas la justesse de cette observation , 
mais ce que je sais, c’est que la représentation de 
Romeo et Juliette, de Macbeth, de Hamlct:, d’O- 
thello sur le théâtre anglais d’aujoui^hui", pièces 
auxquelles ou ne fait que de très-légères suppres- 
sions, sans jamais omettre, par exemple, la fanfare 
obligée a 1 entree et a la sortie d un roi , ont toujours 
fait sur moi une impression que la lecture n’a ja- 
mais pu produire, soit que je lusse moi-même, soit 
qu’elles me fussent lues par le meilleur lecteur que 
j’aie jamais entendu, Tieck, par exemple. J’avouerai 
même que ce n’est que depuis que je les ai vues re-r 
pi*escutées, que je conçois tout ce que le génie de 
Shakspeare a de gigantesque. A la vérité il faut pour 

cela la réunion des talens que l’on trouve ici. Ia^s 
grands acteurs anglais tels que Keaii, Rem'hle, 
Young, etc., sont, ainsi que je' l’ai déjà observé, 
des hommes très-bien élevés, qui fréquentént la 
meilleure société, et qui consacrent leur vie à l’étude 
de leur grand poète national. Il est rare qu’ils se 
montrent dans d autres rôles , et n’ont j>as besoin. 
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coinme les bêtes de somme attachées a nos théâtres, 
de paraiti'e sans cesse alternativement dans le rôle 
d’un héros et dans c’elui d’un farceur. 

Il paraît fort étrange que la plus grande partie du 
public devant lequel ces artistes déploient leur ta- 
lent soit à la fois grossier , ignorant et sans é<lu- 
cation. Mais peut-être aussi cette circonstance fait- 
elle un bon effet sur l’acteur. De même que les 
hommes vertueux aiment la vertu pour elle-même , 
les acteurs anglais sont obligés d’aimer leur art pour 
lui indépendamment de l’accueil qui leur est fait,* 
et par ce moyen ils parviennent plus sûrement en 
déènitiye à obtenir l’approbation générale. D’un 
’ autre cMÎté , il faut convenir que malgré cette gros- 
sièreté, le public anglais juge peut-être plus saine- 
ment-que ceux de nos capitales allemandes dans 
tout l’excès de leur civilisation. 

Il y a beaucoup d’Allemands qui n’aiment pas à 
entendre dire que d’autres nations nous surpassent 
en quoi que ce soit. Moi-même j’éprouve quelque 
fois cette sensation ; mais cela ne m’empêche pas de 
déclarer franchement' que , si nous ne possédons pas 
de poètes dramatiques que l’on- puisse comparer à 
Shakspeare, nous n’avohs pas non plus d’acteurs 
qui soient en état de représenter les caractères qu’il 
a imaginés , dans tpus leurs détails. On dit qu’il n’en 
a pas toujours été aihsi, et moi-même j’ai conservé 
dc'ina tcûdrc jeunesse les impressions faites* par le 
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jeu de Fleck et d'Unzclinanii ^ qu’aucun autre n’a 
pu d«!puis reproduire. Ou assure que Schroeder et 
Eckhof élaionl encore au-dessus d’eux ; et je me rap- 
pelle encore l’enthousiasme avec leqqcl le vieil Ar-< 
cheuholz me parlait d’eux, lui qui avait vu Garrick; 
il regardait Schroeder au moins comme son égal. 

On concevra pourtant facilement que pour bien 
apprécier des acteurs étrangers, il faut d’abord s’i- 
dentifier en quelque sorte avec leur nationalité#' 
s accoutumer a leurs manières et aux tournures de 
leur langue, qui nous paraissent toujours un peu 
singulièi*es, quelque connaissance que nous en ayons; 

Ali commencement, ces diverses circonstances trou- 
blent un peu le plaisir que l’on éprouve, et je n’ai 
jamais connu qu’une seule personne qui eût sous ce 
rappoi't, si je puis m’exprimer ainsi, une organisa- 
tion complètement cosmopolite, c’cîstl’incomparablej 
l’inimitable' miss O’Neil, qui, certainement, n’a 
jamais été surpassée par j)ersonne.^En elle,' c’était 
une ame et un esprit qui se mettaient, en communica- 
tion avec les nôtres; la nationalité, le temps, l’ex- 
térieur, tout disparaissait pour ne laisser place qu’à 
l'enchantement. 

Mais revenons au présent : nous avons donc vu 
jouer Othello, où la réunion des trois plus gran<ls , 
talens dramatiques de l'Angletei’rc m’a procui'é une 
soirée ^délicieuse, et dont un’dcs résultats a été la 
longuO digression que tiuviens de lire; mais aussi 
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coinbieD cette réunion m’a fait sentir que 1 héroïne 
ilont je viens de parler y manquait \ avec elle je crois 
que cette représentation eût offert le type de hi per- 
fection."’ 

Kean, Youug et Kemble, ai-je dit, forment le 
triumvirat qui maintenant gouverne le théâtre an- 
glais.^ Le premier est, sans contredit, le plus origi- 
nal': le second est brillant et raisonné; le troisième, 
quoique moins distingué dans le haut tragique, est 
Mge et plein de dignité. Dans cette représentation 
d’üthello,ces troisacteurs jouaient pour la première 
fois ensemble. C’était là un rare bonheur. I^e rôle_ ^ 
d’Othello est avec celui de Shylock le triomphe de 
Kean; on ne saurait assez admirer avec quelle côn- - 
naissance du cœur humain il peint la jalousie; d’abord 
assoupie, puis s’éveillant peu à peu et finissant par 
se changer en fureur; comme ensuite il sait donner 
à cette passion le genre particulier qui lui appartient 
dans le’ cœur d’un Maui'e! A travers la noblesse du 
caractère clé cet homme, ne cesse de percer quelque 
chose d’animal qui fait frissonner, mais qui rend . 
aussi plus frappante l’excessive douleur qu’il éprouve. ' 

I.a simplicité de son Jeu dans le conmiencement, 
l’absence de toute ostentation après ses victoires, 
son amour sincère pour la femme qu’il a choisie, lui 
gagnent le cœur des spectateurs, comme ils ont déjà 
gagne celui de Desdcmone; ou oublie ja laideur du 
Maure en ne voyant que ses belles qualités, jusqu’à 
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ce que iu férocité <lc sa nature se développe 'par de- 
‘ grés à nos yeux dans les touruiens de la jalousie, et 
finit par ne plus nous montrer, au lieu d’jin homme, 
qu un tigre altéré de sang.' Je me suis'de plus en 
plus confirmé dans mon idée, que 'ce grand poète 
a besoin d un acteur bien au-dessus du médioci'e 
pour être bien compris et bien apprécié. Ainsi par 
exemple, à Berlin, la dernière scène ést non-seule- 
ment ridicule, mais encore indécente; tandis qû’ici 
elle glace le sang dans les veines, au point que Je 
public anglais lui-même se montre pendant quelques 
lustans saisi d’horreur. J’avouerai que pendant le 
long martyre d’Othello, pendant quîago, dans sa 
rage infernale, lui faisait boire goutte à goutte le 
poison que sa bouche distillait, la crainte de ce qui 
allait suivre m’a fait plus d'uûe fois détourner la 
tetc, comme pour fuir un spectacle trop déchiranf. 
Le rôle d’Iago , joué par Young , est un chef-d’œu- 
vre; lui seul m’a fait connaître la véritable’ portée 
de ce personnage. Qintre l’usage ordinaire deShaks- 
peai'e, lago n’est peut-être pas un caractère tout- 
’.a-fait naturel; c’est une création de l’imagination 
du poète; c’est une espèce de démou incarné, inca- 
pable de sentir le plaisir et la joie, qui vit dans la 
méchanceté comme dans son élément, et n’éprouve 
de satisfaction que quand il réfléchit sur sa propre 
perversité, et qu’il se complaît dans les mauvaises 
actions qti il a faites ou qu’il projette; la vengeance 
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est le seul sentiment pnr leqtiel il tienne à niuma- 
nité.” En attendant , ce monstre n’inspire jamais le 
dégoût ; la' supériorité de son esprit, son courage ,sa 
constance, sa fermeté dans le mailieur,font que ce 
scélérat achevé ne tombe pourtant jamais dans la bas- 
sesse. lago est toujours un héros en comparaison des 
personnages lesplus vertueux deKotzebue. C’est aussi 
dans ce sens que Young a saisi le rôle; il est sombre 
et morne, mais digne; jamais sa bouche ne sourit, 
et cependant ses railleries ne perdent pas leur force' 
par la sécheresse qu’il y met; sûr. de son pouvoir, 
il traite tout le monde avec supériorité, mais avec 
des nuances varices ; avec sa femme il est grossier 
et despote, avec Roderigo ferme et railleur, à Cassio 
il montre de l’estime et de l’amitié, ou même du 
respect et de la franchi.se; mais toujours il est sé- 
rieux et plein de dignité. Le rôle de (^ssio n'a pas 
été moins bien joué par Kembic; malheureusement 
l’actrice qui jouait Desdémone était faible, ce qui 
ii’a pourtant pas empêché entièrement l’effet du con- 
trasté entre la douceur de son caractère et l’ardente 
passion du Maure. K.ean a adopté dans le rôle d’(>- 
thello le costume d’un roi maure de la Bible , ce qui 
est de mauvais goût; mais la perfection de son jeu 
fuit oublier ce qu’il y a de faux dans son costume.- 

•! • 'fon fidèle ,L. » " 
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LETTRE XXm. 


Les Aristocrates libéraux. — Triple fête. — Récit rônarquable de 

• M. HV*. — : Détails d’Histoire naturelle. — Le Lever du Roi. 

La Ménagerie du Parc du Régeat — Le maréchal Beresfoid. — 
' Repas champêtre à H***-Lodge. — Jl.***-Park, — Le Bel esprit pa- 
tenté. ' — Habitudes incommodes. — Sir Waller Scott. — Son exté- 
rieur et sa conversation. — Charmante jeune personne.' — Les Tail- 
leurs, les Bouchera et les Marchands de poisson. — Cruckford. — 
Fête prinlanjeré. — Plaisirs champêtres, t— Indigestion de ninsiqueu 
. — Strawbeiry-Hill , autrefois le château de Horace Walpole. — Ma- 
nie allemande daits un Anglais. — Danger de trop boire de viù. 

' Courses d'Epsom. — Soirée Chez le Roi. — Galerie historique. 

., ■ Tableaux à l’aqoarelle. — Le Petit Paradis. — La branche dtaibre 
delà forêt 'de fiirnaro.'-^ Rooneati second. — CoUeciion d’oiseaux 
et d'insectes. — Le Livre de prédictions de l’impératrice Joséphine. 

Représentation chez la duchesse de Meiningen. — Le Çlujj des 
pigeons.' — Le Théâtre nautique. — L’Infortunée. — La hieo Conser- 
vée. — Encore un déjeuner' clunnpélre. — Les dgux Maréchaux. 


Londres ; le 24 mars. 


Ma ÇH^iRE AMIE , 


■ ' .TjCs concerts, d-un des membres lés' plus libéraux 
«le ^opposition , de lord L***, comptent au nombre 
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des réunions les, plus arislocratiques. C est là une . 
anoinalie qui se rencontre souvent ici , où une espèce 
de libéralisme général s’unit fort bien avec l’orgueil 
de la, naissance le plus excessif, et où l’homme le plus 
des|xite dans son intérieur, sait se faire, dans la vie 
publique, une renommée d’extrême popularité. 

Il y a aussi une duchesse qui donne des fêtes très- 
amusantes ; mais il y a si peu de temps qu’elle jouit 
de son 'titre, que les exclusifs la, comptent encore 
‘parmi les plébéiennes. Une de ces fêtes a eu lieu ce 
soir; il y avait un concert excellent au second étage, 
pendant que l’on dansait au premier, et que l’on 
mangeait sansdntervalle au rez-de-chaussée. Au dî- 
ner, les domestiques servaient en gants blancs, à 
l’imitation d’un autre duc très-fashionable. 

l^e dîner que j’ai fait hier chez le duc de Somraerset, 
a ‘été bien plus agréable par la pâture qu’il a offerte 
à l’esprit.' Ce duc est un homme d’une instruction 
très-variée. Pendant le repas, le célèbre orateur au 
parlement, H***, nous raconta des choses fort étran- 
ges. Il nous assura , entre autres, qu’il avait fait en 
dernier lieii partie d’une commission chargée par 
le gouvernement d’une enquête ‘sur l’intelligence 
que Pon disait exister entre les coupables et les agens 
de police, et qui avait donné lieu à de si graves 
plaintes. 'Il avait décoXivert-, à cette occasion , qu’il 
existe à Londres une société complètement organisée, 
avec .des bureaux , des commis, etc., <{ui dirige les 
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vols et fait de la fausse monnaie en gros; qui donne 
des secours à ceux qui sont arrêtes, et qui tire en 
conséquence une part de tous les vols qui se com- 
mettentk A la tête de cette société se trouvent , non- 
seulement plusieurs personnes connues et des mem- 
bres du parlement, mais encore un lord séant à la 
chambre des pairs. Les preuves avaient été de na- 
. ture à ne laisser aucun doute; mais le ministère était 
d’avis que pour éviter l’horrible scandale que cela 
causerait, il fallait pour le moment laisser tomber 
cette afhiire. Tu sais que dans les pays étrangers, il 
se passe des choses dont on n'a chez nous aucune 
idée. 

Un naturaliste nous fit ensuite un cours sur les 
crapauds , qui, dans son genre , ne me parut pas 
moins étrange que ce que je venais d’entendre. Dans 
an article scientifique comme celui-ci , tu m'excu- 
seras si je me sers de quelques termes techniques. 
Or, il nous 'dit que les crapauds sont les animaux 
les plus voluptueux qu’il- y ait , et très-^ privilégiés 
par la nature sous .ce rapport, puisqu’elle leur a ac- 
cordé la faculté de se propager par les pattes de de- 
vant. Quand les crâpauds mâles ne trouvent pas de 
femelle, ils se posent^ dans les étan^^ sur des car- 
pes , fixent leurs pattes sur les yeux du poisson', et 
restent souvent dans cette position jusqu’à çe que les 
carpes en perdent.la vue. Notre natur.aliste assurait 
qu’il avait été lui-même témoin de cette expérience. 
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qu’il appelait spii-ituellement de l’amour aveugle (i). 

Le 97 . 

Je reviens du lover du roi, qui a été aujourd’hui 
très-uoinbreux, S. M. est restée assise à cause de sa 
goutte, mais paraissait du reste très-bien portante. 

Le duc de Wellington remercia pour la place de 
' premier ministre à laquelle il a été élevé; es qu’il lit • 
en se mettant à deux genoux , tandis que d’ordinaire, 
on n’en pose qu’un à terre. Il a cru, sans doute, 
devoir une double rèconnaissance, à cause de sa 
double qualité de ministre et de généralissime; 
aussi les caricatures le représentent-elles avec un 
habit mi-parti de cour et d’uniforme, mais riant 
des deux yeux. Comme tout le monde à peu près 
estadmis au lever, pourvu que 1,’on s’y présente dans 
le costume de rigueur, l’amateur de caricatures ne 
saurait trouver en Angleterre de nnhe plus riche, 
car il y renconli'c une foule de gens, dont l’embar- 
ras et la timidité nationale sont doublés par l’habit 
qu’ils ne sont point accoutumés à porter, et par l’éclat - 
royal qu’ils ne sont point accoutumés à voir, ce qui 

les rend tout-à-fait burlesques. Nos xkimçs de la cour, ’ 

* * 

• • 

(i) Nous |ioiivons cçrlifiei- que cel élrangn passage rti lexIiiHirim-ut 
Iraduil de Valiemaud. Il Jaü! convenir des deü* clioscs l’une, ou que • 
l’auteur est excessivement crédule, ou qu’il nfa pas bien roiiipri#ee.qi,c 
le natiu-^iste a dit. Cette dernière supposition nous prait Li plus prie-'’ 
bable. ,s . . 7 t J 
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si aimables, sf bien <lrcssëe9-)"'*Sè mèneraient poiif 
ht première fois de leurs yeux si cHes voyaient 
cela. 

Aussitôt que j'eus changé de toilette, j’allai, par 
la plus belle journée de printemps^ faire une pro* 
monade à cheval dans le parc du Régent, toujoui's 
soljtaire, où je trouvai cent amandiers en (leur, et 
- où je vis la nouvelle ménagerie, dont la disposition 
«*l bien digne d’être imitée. Parmi les animaux que 
l’on y montre, il s’en' trouve un qui est fort rare et 
de la plus grande beauté; c’tst le chat-tigee, qui 
peut passer pour un modèle d’élégance entre les 
^ (|u«drupèdes. 

Un grand dîner, m’attendait après cela chez le 
uinrquis de Tbbmond , pair irlandais, où je fis con- 
naissance du tory le pdus décidé de toute l’Angleterre, 
du ilûc de N***. Je dois convenir qu'il n’avait pas 
trop l’air tl’up 'génie , et dans toute la société ivgnait 
une roldeorj'si c<^plè(ement anglaise, que je fus 
channévdé'nie trAiver placé à côté de la. princesse 
dePolignac^dôil! raimable conversation ultra-roya- 
liste m’amiisa autant aujourd’hui que si elle <fvait . 
été la pfiis spirituelle <l« monde. < ' t ' • 

• Je terminai^ la soirée par un bal que Je-' maréchal 
Bercsford donnait eti ühonneur de la marquise de 
' Loulÿ, sœur de dqin Miguel; laquelle , 'par paron- 
tlièsc , .eut l’air de s’y ennuyer iMrribleitwint , attendu 
que iicrsadiant parlyi'.rpie le |K>rtiigais , le 'maître de 
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la maison était à peu près le seul avec qui elle jSût 
s’entretenir. 

Le maréchal .«st un guerrier intéressant , qui a 
■ Pair imposant , et à l’égard duquel l’esprit de parti 
s’est prononcé d’une manière fort injuste,. A des ma- 
nières très- agréables, i! joint un caractère tranchant, 
tel qu’il en faudrait à plus d’un gouvernement, sans 
‘compter le Portugal. 11 a la force dü lion et l’astuce 
du serpent. Il regarde le droit de dom Miguel au 
trône de Portugal comme mieux fondé que relui de 
son frère; et il pi-ouve eu effet que quand on veut 
juger des péfsonnes, il faut dans ce pays-là se servir 
(Pune échelle toiit-à-fait différente de celle que' l’on 
emploie dans les nôti-es. U nous dit, entre antres 
choses , que l’éducation de ilom Miguel avait été né- 
gligée à dessein, au point qu’à î’àge de vingt-trois 
ans, il ne savait pas enCôro écrire. Il ne fallait d'a- 
près cela pas trop exiger d’un pareil prince; ce qui- 
♦' n’empêchait pas qu’il ne se distinguât par plusieu^ . 

hrillantes qualités personnelles: Iæ maréchal ajoutai 
• ^ qu’il fallait surtout bien nous garder d’en croirè les ■ 
■ gazettes sur parole. Je parte que sur ce dernier point 
tout le monde sera de son- avis 

• • ^ 7 «vrlt; , 

Je ne saurais te dire combien je me suis senti 
heureux de dîhér aujourd’liui une fois sans gêne à 
la campagne, .à H*^*-Lodge , inaUon div plaisance 

ë 
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délicieuse, appaif'tcnaut h la duchesse ‘de Saint-Al- 
baiis. Devant la maison, qui est située sur le pen- 
chant d’une colline, fleurissait, au milieu jd’nne • 
pelouse verte, une étoile de tulipes hâtives, rangées • 
avec art autour d’une fontaine de marbre ; taudis 
qu’an-dessus des arbres de la vallée s’élevait la cité 
gigantesque, que l’on ne distinguait que faiblement 
à travers le brouillard qui l’enveloppait, semblable 
à une de ces représentations fantastiques de la fée 
Morgane. Le repas fiit délicieux selon l’usage, et 
après le dîner, nous eûmes un concert dans une 
belle orangerie entourée de fleurs et de fruits. J’é- 
tais placé, pendant le repas, à côté d’une arrière- ' 
petite-fille de Charles II, parente du duc; car les cinq 
ou six premiers ducs de l’Angleterre descendent d’en- 
fans illégitimes de ce monarque : aussi portent-ils 
les armes d’Angleterre écartelées avec les leurs, ce 
./tlonl ils sont très-fiers. 

, Il fait encore bien froid ; mais les feuilles et les •.» 
fleurs n’en poussent pas moins de tous côtés , speo-f 
lacle qui m’enchanterait si j’étais chez moi, mais 
qui me fait ici un schagrin que j’ai souvent de la 
peine à vaincre. Je ne voudrais pourtant pas me ras-.' 
jSeoir de nouveau sur mon siège tloré^ mais chargé 
.d’épines. J’aime mieux en chercher un moins brillant 
où je puisse jouir de la liberté. ■ • 


mr viuMtF purRLFu müsRaiI. 

V • * . * * 

. T IV' Park.ie <j. 

Je me trouve ici depuis liicr daus une société fort 
nombreuse, chez une dame très-fashionable. La 
maison est aussi riche et aussi élégante tpio possi- 
ble, mais d’une beauté trop éclatante, trop préteu? 
tieuse pour être réellement agréable à ihes yeux; 
Indépendamment de cela , il s’y trouve un eertahr • 
L*** qui a un brevet d’invention pour le bel esprit, . 
dans qui la très-débonnaire société croit devoir ad- , 
mirer chaque mot qu’il prononce, et pour qui l’oti 
feint de l’attachement parce que l’on a peur de sa 
mauvaise langue. Ce genre de ferrailleurs d’esprit 
m’est insupportable, surtout qnand ils ne possèdent, 
comme celui-ci, qu’un ratérieur désagréable, de la 
bile et de la mécliauceté saris aucune grâce. Je les. 
comparerais volontiers à ces insectes venimeux , à 
qui fon abandonne le sang d'autrui pour qu’ils épar- 
gnent le nôtre. 

Les objets inanimés me plaisent ici bien plus qin: 
les hommes , et je suis surtout charmé de l’usage 
assez général dans ce pays de remplir toutes les 
pièces d’un foule de vases de formes variées, remplis 
île fleurs naturelles. Au nombre des tableaux , i’a«l- 

fc . _ k • _ ’ J 

mirai^unJVIurillo ^u^çpr^entait Joseph conduisant 
rendant Jésus. Dans ce bel enfant on distingue déjà 
sa grandeur futqre et sa natârc divine, se dévoilant 
d\iue nianière étonnante d^s son ccil qül regarde 
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le ci«;l comme avec un prcsseiitimenl de' ravenir. 
Joseph est peint comme un homme très-simple, 
ÜV moyeu âge et dont le cai'actère offre plus de'di- 
giiilç, que le rang. Le j>aysage est original et sau- 
.vage. De charmanles figures d’anges se montrent 
.dans le ciel entremêlées avec de sombres nuages. 
Xle tableau a coûté au propriétaire, d’après ce qu’il 
;in’:i dit lui-même, a,5oo liv. sterl. 

Je vis avec plaisir dans le jardin une serre' à pal- 
miers, toute en verre, si légèrement construite et 
^ transparente, qne je crus voir un palais de glace. 
Ce que je trouve au contraire affreux , c'est la mode 
qui devient fort générale de mettre une foule dè 
vieux troncs d’arbres tout estropiés dans les pelou- 
ses, et de les couvrir ensemble de clématites , ou do 
les entourer de pots de fleurs cachés. On fait de 
celte manière des ruines tout entières; et j’y trouve 
une preuve nouvelle que le bon goût ponr les jar- 
dins se perd en Angleterre. 

Pour moi, la vie de campagne est ici .sous quel- 
ques rapports trop animée. Ainsi quand on veut lire 
on passe dans la bibliothèque, mais on y est rare- 
ment seul. Si l’on a des lettres à écrire, on se place 
devant un grand secrétaire, à l’usage * de tout le 
monde, et quand on les a fondées on les jette dans 
une boîte qu’un domestique porte tous 'les mâtins à 
la poste. Il u’êst pas'^ d’usage quy l’oil fasse tout 
cela dans sa chambra; on s’en ^tonnerait, et' on 
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luj le verrait pas avec plaisir. Aiusi eucore |tius (i’uu 
étraoger prtiférerait déjeâncr clans son appartement; 
mais cela est tout-à*fait impossiljle, à moins que l’on 
ne puisse prétexter une indisposition. 

D’après cela, malgré loute la liberté dont on jouit 
it:i et l’absence de cérémonies inutiles, une personne 
accoutumée aux usages du continent, y éprouve; à la 
longue une gêne, à laquelle ajoute encore l’obli- 
gation de parler sans cesse une langue étrangère. 

Londres, le n. ^ - 

J’ai quitté ce matin R***-Park au moment où un - 
orage commençait, à gronder. Je respirai pendant 
la route l’air délicieux du printemps, et je contem- 
plai avec délice l’éclatante verdure et les naissantes 
fleurs, spectacle dont on ne se lasse jamais. Iai prin- 
temps dédommage les pays dn nord du désagré- 
ment dc,riiiver; car dans le midi, ce réveil de la' 
natiiix: est accompagné de Ireaucoup moins de éo- 
quetterie de sa part. ' 

J’étais de iiouveau'invité à dîner chez la duchesse 
de Saint-Âlbans, à sa maison de campagne, où m’at- 
tendait une surprise agréable. Arrivé trop tard, on 
me plaça entre la «maîtresse de la maison et un, 
homme dé^à d’un certain .âge, long,, qui avait qn 
air très-|nodeste , mais ouvert et aimable. Son accent 
était écossfiis très-marqué et fort peu attrayanL 
Aussi ne in’aurait-il pas du tout frappé^ si au bout de 
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(|u<*iquc8 instans je ii’eusse découvert que j’étais assis 
à côté du célèbre inconnu. Il ne tarda pas à nous 
faire entendi'e plusieurs traits d’esprit et des anec- 
dotes racontées sans aucune, prétention, et qui, sans 
offrir rien do particulièrement brillant, avaient 
pourtant toujours de l’intérêt. Aussitôt qn’U s’ani- 
mait, ses yeux prenaient de l’édat, mais on éclat si 
doux, si amical; son i*egard avait une expression si 
pleine de franchise, de bonté et de naturel, qu’il 
.n’était pas possible de le voir sans l’aimer. Vers la 
fin du dîner, il se mit à nous conter, alternative- 
■ ment avec sir Francis Burdelt, des histoires de re- 
venans, moitié effrayantes et moitié gaies, ce qui- 
m’encoitragea a débiter à mon tour ta fameuse his- 
toire de la clef, dont j’embeliis toutefois un peu le 
dénouement. Elle réussit fort bien, et il ne faudrait 
pas t’étonner si tu la retrouvais dans le prochain 
, Voinan du fécond Ecos.sais. , 

11 nous récita après cela , une ancienne inscription 
fort originale qu’il avait trouvée dernièrement dans- 
le cimetière de l’abbaye de Melrose. voici ; 

KartU gO€s on the eartti , glittering in gold ; 

Eartk goes to tfic earth , sooner thmn it ivould; 

Earth builds on the earth , castUs and towers ^ 

Earth sayt to the earth : AU this is ours t 

Ce qui peut se traduire à' peu près ainsi - 

La terre marche sur la terre, couverte de pourpre it d’or ; ■ . 

La terre va daus U terre plus tôt qu'elle ne vondrâit; ’ 
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La lerre coostrutt «ur la terre des cliâleaus et de» tours; 
La terre dit à la terre : Tout cela est à moi ! 


329, 


Un petit concert termina la soirée , auquel la fille 
(lu barde écossais, très-belle montagnarde, prit 
part, et où miss Stevons ne chanta que des romances 
écossaises. Je n’arrivai à Londres que fort avant dans 
la nuit, après avoir enrichi mes tablettes d un cro- 
quis fort ressemblant de sir Walter Scott, que jp 
dus à la complaisance de mon hôtesse. J’y attache 
d’autant plus de prix, qu aucune des gravures que 
j’ai vues de lui ne rappelle ses traits.. J’en joins une 
èopie à ma lettre. . 1 i.i 

^ Le Ï7- ■' 

IjftS amusemens de ces jours derniers ont été assez 
uuifonnes j le seul (jui m’offre un souvenir agréable 
eSt un dîner chez l’ambassadeur d’Espagne, ou un^ 
Espagnole belle et pleine de feu , chanta des boléros 
avec un accent (jui excita en moi un sens musical 
(lui m’était encore inconnu. Si j’en juge d’après (*s 
dwæaux et d’après un fandango que je vis dan- 
ser un jour , il faut que la .société espagnole soit 
bien différente de la nôtre, et beaucoup plus pi- 
quante. .. 

Hier j’étais invité à me trouver aven- (to ineet) le 
ducs de Clarence et de Sussex; mais je refusai pour 
me trouver chez notre ami B*** avec mademoiselle 


n***,. que je n’ai pas cucore vue quoique grands et 
petits soient ici à ses pieds. 

Elle est en vérité charmante! C’est -une créature 
bien faite pour séduire tous ceux qui sont encoi*è 
ueufs dans le monde, et qui se trouvent dans le cas 
de ne songer qu’a leurs plaisirs. 11 est impossible 
de voir une coquetterie innée plus innocente eu ap- 
|iarence, et qui pourtant marebe plus sûrement vers 
son but; plus aimable, plus pleine d’enfantillage, et 
pourtant le diable n'jjf perd rien. 

Il ne lui fallut pas long -temps pour découvrir 
aussi mon côté faible, et sans avoir l’air d’y mettre 
la' moindre intention, elle ne me paria que de ce qui 
pouvait m’être convenable et agréable à entendre. 
Avec cela, le langage de ma patrie sortait d'une si 
jolie Imucbe comme autant, de perles et de diamuns, 
uolairés par les plus beaux yeux bleus comme par 
U|i soleil de printemps derrière de légers nuages. 

<t Keau joue demain Richard III, me dit-elle en- 
fin comme eu passant^; le duc de D*** m’a cédé sa ' 
loge. Voudriez-vous in’y accompagner? 

H parle de soi -même qu’une pareille javitalion 
devait avoir la préférence sur toute autre. 

. Iæ »8. • 

Jamais je js’ai moins vu ai entendu au speetaéle 
que oe soir, et cependant , je dob avouer que jamais 
représentation ne m’a paru aussi courte. Oui', en 
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dépit de la présence d’une gouvernante et d’une 
visite d(!jVf. Kemble, dans l’entracte, notre conver- 
satloii fut '4 péîue interrompue un moment, tant 
les nombreux souvenirs de la patrie y donnaient 
d’intérêt. 

‘ t II paraît que l’agi^éable émotion que j’avais éprou- • 

Vcîe, se prolongea jusque dans le bal de la fasbionabie 
tedy Tankarville, oii j’allai apiès le spectacle; car 
.^ttefèle, avec toute sa roidenr, in’ainusa beaucoup 
moins qu'à l’ordinaire. Pardonne si je t’écris si peu 
de chose aujourd’hui, car, en ce moment même, lé' 
soleil se lève et moi je me couche. 

l4)3o. 

Tout est ici dans desproportiouscolossalrs. I,a bou- 
tique démon tailleur res.semble à une manufacture; 
quand on y arrive pour demauder des nouvelles (hi sort 
d’un frac que l’on a commandé, on sc trouve entoure 
de cent ballots de drap et d’étoffes diverses, et d’au- 
tant d’ouvriers. Un secrétaire seprésente ^ et, de l’air 
le plus grave , vous demande quel jour vous avez 
fait votre commande ; vous l’indiquez, et , à un signe > ■ 
du secrétaire, un garçon apporte deux énormes in- 
folio, qu’il a l’air de compulser pendant quelque . . . - 

temps. .« Monsieur j dit - il enfin, demain à onze 
heures vingt miqutes, votre frac sera assez avancé 
jKMir que vous puissiez venir l’irssaycr dans le vos- . - • 

liaire. » Quant à.cc$ vestiaiiH'S, dont il y. en a plU- 
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sieurs , ce sont des salons orués de grandes glaces 
et dtî psychés, toujours remplis de pratiques venant 
essayer leurs habits , auxquels le tailleur millionnaire 
retouche vingt fois, sans jamais témoigner la moin- 
dre impalience. 

En sortant de chez le tailleur, je passe devant 
rétal d’un boucher. Là, non-seulement la viande est 
disposée en guirlandes, pyramides et toutes sortes 
de formes agréables à l’œil, mais encore de grands • 
vases remplis déglacé, répandent partout une agréa- '• 
l)le fraîcheur; h chaque gigot est attachée uné 
affiche de spectacle, et sur les tables unies comme 
des miroirs, sont étalés les journaux les plus ré- 
pandus ( I ). 

A quelques jjas de là, lutte avec le boucher, le 
marchand de monstres marins, qui passe sa vie 
entre des tables de maibre et des fontaines d’eau 
courante; mais, parmi ceux-ci, il en est peu qui 
parviennent à la fortune de leur confrère Crockford, 
qui a su attirer à son hameçon des poissons d’un 
genre tout particulier. Cà* Crockford est un homme 
très-original dans son geni*e,qui, de simple pêcheur, 
est devenu à la fois le fléau et le favori des hommes 
les plus riches et les plus distingués de la capitale. 

C’est un joueur qui a gagné des millions, avec les- 

*. ^ 

(i) A quoi l’auleur aurait pu ajouter la liste du tous les^apparle- 
nicus à louer dans le quartier, ijui se trouvent aussi chez les boulangers 
et chez les épiciers. . -, \N. du Tr.) 
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quels il a bâü un palais de jeu , dans le genre des 
salons de. Paris ; mais avec un luxe orlental qui sur- 
passe, à quelques égards, la demeure du souverain. 
Tous les ornemens sont dans le goût du règne de 
T.fluis XIV, avec cet excès de sculptures et de do- 
rures, ce mélange de stuc et de peinture, etc., mode 
du reste fort conséquente, puisque la noblesse an- 
glaise commence réellement de plus en plus à res- 
sembler à celle .du siecle de Louis XIV. 

Crockford a pour cuisinier le célèbre Udc, qui, 
poiii^ la théorie et pour la pratique, est a la tête de 
tous les cuisiniers de lEurojie. Le service se fait chez 
lui dans la plus rare perfection , et avec cela un jeu 
d’enfer, où ao,oqo liv. sterl. ont été plus d’une fois 
gagnées ou perdues dans une soiree par la même 
personne. société qui s’y réunit compose un 
club dans lequel il est bien difficile d’être introduit; 
et quoique les jeux de hasard soient au nombre des 
crimes en Angleleri'c, la plupart des ipinislres sont 
membres de ce club, et le duc de Wellington eu est 
lin des directeurs. ’ ' -v ' • ^ 

* ' ' a mai. 

Hier le premier jour du mois des amours fut cé- 
lébré par la duchesse. cPa*** dans une agj^able fêle 
cùampêtre qu’tille ilonna.à sa maison de campagne. , 
' Au milieu du boulingrûi ou avait planté un mai,, 
entouré de' rubans et de guirlandes de (leurs, et '' 


i 
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(It!s paysans vêtus de l’ancien costume anglais dàd- 
saient autour de l’arbre. La société se divertissait h 
son gré dans la maison et dans le jardin. Les-uns 
tiraieut de l’arc , -d’autres dansaient sous’des tentes , 
ou bien jouaicht à difféi'entes sortes de jeux tels que la 
bague ou l’escarpolette , ou se promenaient daus dés 
allées solitaires, jusqu’à ce qu'enfin , à cinq heures, 
le son de la trompette donna le signal d'un magni^ 
fique déjeuner où toutes les délicatesses, tous les 
meU coûteux , que le luxe peut offrir,, se trouvqjcnt 
réunis dans la plus grande abondance. * \\ 

Plusieurs domestiques avaient été habillés comme 
des jardiniers , J dansées costumes de fantaisie, ét 
des guirlandes de fieu rÿ suspendues à tous les ï>os- 
quels.} ce qui faisait un effet extraordinairement 
riclie. Avec cela le^ temps était si inerveilleus’ement 
beau , que pour la première fois je pus voir la ville 
de Ijondres libre de tout brouillard, et seulement 
un peu obscurcie-par la fumée. 

Quand la nuit commença à tomber, l’effet , des 
guirlandes de (leurs se reqouYola , éclairé^ p:»r des 
lampions dc/ couleur, convenablement placés enti'e 
tous les arbres , ou à moitié cachées dans les taillis. 

11 était minait passé (|uand le déjeuner se termina. 

. , Tout, cela était charmant , njais cependant ce n’éf 
, taient que des objets inanifnés; elj j'avoue qu’à mçs 
l^x , tme petite, rose que j'avais clpniiée le njatin à 
. jl’aifèable H“*, et-^iey’apcrçiikle'^ir éu concert 
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à 'D***-Hou8^ommc simple ornemenl sur sa robe 
ndire, effa<;â routes les guirlandes et toutes les illu- 
minations du jour précédent. ^ 

Iæ concert se termina cette fois par un bal tlans 
lequel la valseuse allemandê surpassa encore toutes 
ses rivales, tandis que dans sa modestie elle ne pa- 
raissait pas s’apercevoir de ses couquêles.'“Une i\ 
aimable coquetterie est bien certainement le plus 
grand rbarme , si elle n'est pas.le plus^grand mérite 
des femmes. “ ‘ 

# ■ 

Je suis comme les oiseaux.qui ne sont jamais autei 
.disposes à aimei-qqau printemps; aussi ne, faut-il 
pas s’étonner, si dans cetté ^ison je ne saurais en- 
tendre le, rossignol sans sentir battre mon ceçur.', • 

« Je 'n’ai plus qu’un seul jour, % me dil-eJle'bier 
samedi , « après lequel je serai, j^ndanl plu.s _<fuo 
àwrts privée de toute, liberté : aussi , je voudrais bieh 
. profiter complètement avant de retomber dait$ 

l’esclavage.» ? • ••• , ‘ ' 

Je lui proposai timidement de dînef avec moi.è| 

• . la compagne. Nouç irions de bonne heu^e à cheval; 
je Kassurai qué j’en avais un qui était un phénix dé 
dooeeur J etjle soir, pour ue pas trop la fatiguer, 
noiMi reviendrions eu voiture. Elle y consentit apres 
beaucoup' (fil sollicitîrtions. ' ' “ 

■ nature! ô plaisirs champêtres que vous êtes 
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doux, niais que vous paraissez doublement en 
pareille sociëtë! Nous devions aller voir robser- 
vatoire de Greenwich; mais je n’observai que les 
deux Étoiles bleues que j’avais pfès de moi, et je 
suis en gënëral d’avis, qu’il est fort inutile de s’oc- 
cuper de la Vënus qui est dans le ciel, quand ou est 
le maître de se perdis dans la contemplation d’une 
Vënus terrestre. 

Nous fûmes obligés, à cause des mwhantes lan- 
gues et d’une arrivée incommode,, de mettre une 
sorte de mystère dans notre e.\pëdition. Les chevaux 
furent donc envoyés en avant. Je partis plus tard 
sur un bidet, et H*** se rendit avec la bonne gou- 
vernante dans un fiacre, au lieu du rendez-vous. 

Jji voiture jaune se fit long-temps attendre, et je* 
commençais à trembler qu’il ne se fût élevé quelque 
obstacle. Je ne.tne trompais pas; mais la bonne 
fille lien tint pas moins scrupuleusement sa parole. 
Je vis enfin le vieux carrosse s’approcher lentement' - 
je m'élançai au devant de lui, je soulevai la char- 
-mantc^H .pbur la placer sur sa haquenée, et nous 
partîmes, car elle monte a cheval avec autant de 
hardiesse quun homme, à bride abattue, comme 
' deux oiseaux qui voltigent eu se caressant au doux 
zéphyr du printemps. Jusqu’au soirnous^contiiiuâmes 
à nous promener tantôt à pie^l , tantôt *à cheval,' ou 
bien nous allâmes von des lieux rémarquables.. 
Quand le jour fut tombé, nous uous mîmes à table ' 
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dans eette petite chambre donnant sur le fleuve, 
dont je t’ai déjà parlé , et nous ne remontâmes en 
voiture qu’à onze heures. ■ 

Il est incontestable que le ciel a formé cette créa- 
ture d’une matière toute particulière. Quelle variété 
et quelle grâce dans chaque nuance de son être ! 
Timide ou confiante, bien ou mal disposée, bou- 
dant, cédant, indifférente, douce, railleuse, caliuO' 
ou étourdie, toujours, comme dit Schiller, elle saisit 
l’ame avec une force céleste. Et puis quel empire 
sur elle-même jointe à la plus grande douceur! quelle 
fermeté dans sa petite tête quand elle a pris une fé- 
solution! quelle bonté de cœur et pourtant (jue de 
finesse! 

' Elle est faite- pour plaire aux hommes, et pour- 
tant toutes les femmes l’aiment. C’est là la preuve 
d’une nature à la fois heureuse et particulière. 

V Mais, bonne Julie, il est temps que je finisse, 
n’est-il pas vrai? Sans cela tu pourrais croire que 
je suis fou ou amoureux, ou tous les deux à la fois. 
En vérité pour cette fois-ci je n'en répondrais pas. 


Depuis huit jours j’ai les oreilles remplies de trois 
ou quatre concerts tous les soirs , ou pour mieux 
dire, toutes les puits. La musique est devenue tout- 
à-coup une rage ici, ou en entend partout, depuis 
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les maisons les plus choisies, jusqu’à celles de tous 
les nobodies. Mesdames Pasta, Caradori, Sontag, 
Brambilla, MM. Zucchclli, Pellegrini et Curioni 
chantent perpétuellement les- mêmes airs qu’on, ne 
paraît jamais se lasser d’entendre. Il arrive souvent 
que, fatigués de toujours répéter la même chose, ils 
chantent on- ne peut plus négligemment; mais on 
ne s’embarrasse pas de cela ici. Les oreilles pour les- 
quelles ils s’évertuent, sont bien rarement musi- 
cales, mais esclaves de la mode. Les personnes les 
plus mal placées de la foule savent sans doute à peine 
si ‘c’est une prima donna .ou une basse-taille qui 
chante, ce qui ne les empêche pas d’être émerveillées. 
En attendant , cette mode est fbrt profitable aux ar- 
tistes. Mademoiselle Sontag, par exemple, reçoit 
dans chaque société où elle se fait entendre, au 
moins 4o livres sterl., etquelquëfois i oo Ijvres sterl; ^ 
et elle va souvent dans trois ou quatre maisons dans 
la même soirée. La Pasta, dont le chant est préfé- 
rable à mon avis, car il est plus grandiose, plus tra- 
giqüe, rivalise avec elle; quant aux autres , quel 
> .que soit leur mérite , ils ne sont placés qju’au second 
rang. , ^ _ > < 

■ ‘11 y a en outre ici maintenant, Moschelès, Pixis, 

les frères Bohrer, enfin , un troupeau de virtuoses 
qui viennent voltiger autour de l’or anglais, comme 
le papillon autour d’une chandelle, mais sans s’y 
brûler; tout au contraire, çes dames allument sou- 

• ■ ■ * ■ 
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vent' elles -mêmes des flammes nouvelles, qui leur 
rapportent plus que leur talent d’artiste. 

Ce sont les concerts du prince Léopold qui sont 
en général les plus agréables; il y a aussi moins de 
foule et le local est plus vaste. Ce prince n’est pas 
aussi populaire qu’il mériterait de l’être; les Anglais 
ne peuvent pas lui pardonner d’être un étranger. 


Le 9. 


Dans une promenade à cheval que j’ai faite avec 
M***, nous sommes arrivés, en traversant une cam- 
pagne délicieuse, à Strawberry'-Hill (la montagne 
des fraises), château bâti par Horace Walpole, dont 
il parle si souvent dans ses lettres, et qui n’a subi , 
depuis lors, presque aucun changement; il offre le 
premier essai que l’on aitfai t enÂngleterre du gothique 
moderne, et il est tout-à-fait dans le mauvais goût de 
l'époque ; les sculptures , qui devraient être en'pierre, 
sont imitées eh bois , et il y a en outre encore bien 
des choses qui brillent sans être de l’or. D’un autre 
côté pourtant, on y voit aussi bien des trésors de 
l’art et des curiosités. Dans le nombre des premiers, 
,il faut placer un livre d’heures magniflque, garni' 
de pierres précieuses, et rempli de dessins de Ra-> 
phaêl et de ses élèves. Parmi les derniers, on remar- 
que le chapea.u du cardinal Wolsey, un portrait plein 
d’expression ‘de madame du Deffant, l’aveugle et 
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spirituelle maîtresse de Walpole, et on portrait de 
la célèbre lady Monlaguc en costume turc. • ’ 

On ^^ouve de tout en Angleterre ;/îflïi8î ai-je ren- 
contréaiijourd’liui vin Anglais distinguif,qui cherche, 
à imiler dans sa maison les mœurs allemandes, et 
la manière allemande de servir et de recevoir. C’èst 
le comte S***, qui a vécu assez long-temps chez 
nous avec une fortune assez bornée, et qui a héritd 
tout-à-coup d’un revenu immense. seule chose 
qu’il y eût d’anglais dans sa maison , était la livrée 
de ses laquais, qui portaient des habits cramoisis, 
culottes et bas jaunes-serin; du reste, tout chez lui 
était allemand, jusqu’à l’héure.du dîne;^^|[||^ avait 
avancée. La longueur du' repas me fatiguiill^lco'up; 
j’étais sur les épines, car on m’attendait en'ùn liéu 
qui, dans ce mp)in^t> m’est plus cher que tout autre. 






Le i6. 


Je viens de passer quelques jours à là campagne, _ 
,* et j’ai assisté aux courses d’Epsotn. Ta scène était 
très-animée; toutes les routes' étaient couvertes de 
nîMibreux éqinpàges, et la haute colline verte, au 
inilieir ,de la plaine à l’extrémité de laquelle les, 
courts avaient lieu, était tellement obscurcie 'par 
des milliers de vôitures dételées, de cavaliers ét de 
piétons, que je n’ai jamais vu de fête populaire aussi 
> pittoresque. 

Place ce tableau' dans, le ■ cadre d’une campagne 
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agréable et bien cultivée, d’un ciel couvert de gros 
nuages noirs, avec beaucoup de pluie, et, par inter- 
valles, un soleil rare mais brûlant. . 

' Je suis de retour depuis hier, et je suis revenu 
pout ne pas manquer line réception chez le roi, qui 
a eu lieu aujourd’hui, et à laquelle une invitation 
doit être regardée comme une bonne fortune. 11 faut 
oublier que l’on est à la cour, et alors on conviendra 
qu’il est impossible de voir un modèle plus parfait 
d’une maison fashionable. Tous les agrémens, toute . 
rélégtfOce d’un particulfer s’y ^trouvent combinés 
avec un goût parfait et avec une màgnificencc royale ; 
tandis que le monarque lui -même se glorifie plus 
que de toute auU'e chose du titre de ,|>remier gentil- 
homme de son royaume. - ' 






tv 3o. 


Quoique le tumulte perpétuel dans lequel on vit 
ici ne laisse que bien peu de loisir, et quoique, uné ' 
fois qu’on y est entré, il soit bien difficile d’en sor- 
tir d’une manière convenable, même quand au fond 
on li’y trouve pas de plaisir, toutefois je trouve par- 
fois dès moinens^ de liberté dans lesquels je puis ; 
jouir de plaisirs plus tranquilles et plus solitaires^ > 
C’est ainsi que j’ai vu dernièrement une collection^ 
fort intéressante de beaux portraits des personnages 
les plus -remarquables" de l’histoire d’Angleterre. 
C’était une chose singulière de voir combien leurs 
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traits et leur maintien correspondaient au caractère 
que l’histoire a tracé d’eux. Le célèbre lord Burleigh 
avait en outre une ressemblance frappante avec l’il- 
lustre chancelier d’état de Prusse, quoique sa coif- 
fure le défigurât beaucoup, car elle avait tout l’air 
d’un bonnet de vieille femme. Jacques 1" était aussi * 
absolument tel que l’histoire le dépeint; il en est de 
même de son ambassadeur, le singulier chevalier 
qui a dit dans ses mémoires , que partout où il était 
allé il avait plu également aux hommes et aux 
femmes; mais aussi que sa nature ne ressemblait à 
celle d’aucune autre personne, attendu qu’il était 
toujours entouré d’une atmosphère qui embaumait 
tous les lieux par lesquels il passait. 

Un second cabinet renfermait des tableaux mo- 
dernes à l’aquarelle, genre dans lequel les Anglais 
réussissent particulièrement bien. On ne peut que 
s’étonner de l’éclat qu’ils savent donner aux cou- 
leurs. Dans le nombre je remarquai surtout quel- 
ques paysages écossais , tels qu’un coucher de soleil 
dans les highlands , qui pouvait 'se comparer à 
Claude Lorrain pour la vérité, et une nuit commen- 
çante près du Loch-Lomond, vrai poème plein de 
romantisme. 

Le temps m’ayant permis de faire encore une 
longue promenade à cheval, je me mis selon ma 
coutume à errer au hasard, et ce hasard favorable 
me fit tomber, sur un des plus beaux parcs que le 
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climat de l’Angleterre puisse produire. Les jardins 
remplis de tous les trésors du règne des fleurs, occu- 
paient une vallée verdoyante, étroite et extrême- 
ment fertile , bien boisée et dans laquelle jaillissaient 
trois sources pures comme le cristal , qui serpen- 
taient dans tous les sens sous d’épais bosquets de 
-rhododendron et d’azalia fleuris. 

Le plaisir que j’éprouve en voyant de si beaux 
lieux , n’est troublé que par l’idée qu’il n est pas par- 
tagé par toi. Ton goût si délicat puiserait ici mille 
idées nouvelles, desquelles tu saurais tirer des dé^ 
tails encore plus agréables, pour autant que les loca- 
lités et les moyens le le permettraient, en disposant 
artistement soit les couleurs des fleurs, soit leurs 
formes gracieuses , soit les accidens de lumière qui 
acquièrent un si grand effet par le soin que Ion 
prend de découvrir et de cacher à propos les objets. 

Les agréables souvenirs de cette matinée se ré- 
pandirent sur toute ma journée, et me suivirent 
d’abord dans un dîner chez lady P*** , la plus grande 
gastronome femelle de Londres , puis dans deux bals 
diplomatiques, l’un national et l’autre étranger, et 
enfln dans 'un concert chez lord Gros venor, concert 
* qui se donnait dans une superbe galerie de tableaux, 
- auxquels , dans une pareille occasion , on ne pouvait 
pas faire plus. d’attention qu’à la tapisserie la plus 
ordinaire. ... . . 
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Le 6 juin. ' 

^ Une des maisons ou je me plais le plus, est celle 
d’un Ecossais distingué, le comte de W***, qui des- 
cend en droite' ligne de Maclnff. Dans son arsenal 
on montre encore une branche d’arbre que l’on pré- 
tend avoir été coupée dans le bois de Biriiam. Cette 
relique est probablement aussi authentique que tant 
d’antres. ' ' ' 

Toute cette famille est fort instruite. caractère 

écossais ressemble en général plus au caractère alle- 
mand que l’anglais. J’ai appris des aimables filles * . 
de la maison une nouvelle manière de conserver 
après leur mort des oiseaux favoris; manière plus 
fidèle et plus durable que l'empaillage. On arrache 
les plumes que l’on colle dans la forme naturelle 
avec le bec et les pattes sur de fort papier vcîlin, ce 
qui présente un bas-relief de l’animal, d’une ressem- 
‘ blance frappante, et qui n’est sujet à aucune alté- 
ration. . t ' 

Charles X à passé quelque temps chez lord W***, 
en Ecosse et a laisse chez lui un- vieil intendant 
qui s’appelle Bonneau , qui "appartient à cette race ! . 
de domeatiques qu’on nommait autrefois des hommes «.» ' 
de confiance, et ^que l’on né retrouve plus mainte- ’^ 
naiit que^ sur le théâtre. Comme il y a vingt-cinq 
aos qu’il est dans la maison, il a acquis^ le droit , si 
rai-'e en Angleterre' où les 'domestiquer ne paHcnt ' 
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jamais ,à leurs , mnllres que de ce qui a rapport à 
leur service, de mêler de temps à autre uu mot à la 
conversation. Je m’amuse beaucoup des récits que 
nous fait ce vieux Français, pour qui le monde a 
cessé pour ainsi dire à l’époque où il a commencé 
pour nous. Quoiqu’il n’ait été qu’un intendant, je 
suis sûr qu’il a mieux vu et mieux observé le monde 
que bien des gens de notre siècle. 

Etant allé ce < matin faire une visite à lady W*** , 
je l’ai trouvée entourée d’objets euf ieux que son fils, 
qui voyage en ce moment dans T.^mérique méri- 
dionale, venait de lui envoyer. Daus le nombre se 
'trouvait un petit singe vivant , ayant la tête et la 
crinière d’un lion, mais dont la grosseur était tout 
au plus celle d’uu rat. Au lieu de la mauvaise odeur 
qu’exhalent la plupart des singes , celui-ci sentait le 
musc et la cauelle , et parfumait tout le salon comme 
l’aurait fait une pastille d’encens, ou bien comme, 
■ le clievalier dont je t’ai parlé dernièrement. 

Il y avait aussi parmi ces objets curieux une col- 
lection extrêmement complète de colibris, dont les 
couleurs ne pouvaient se comparer qu’à celles dont, 
le soleil teint les cieux à son lever et à son coucher. 
Une autre collection de papillons et d’insectes con- 
tenait -plusieurs, espèces nouvelles, et dans le nom- 
bre des derniers une qui semble faire la transition 
entre le règne animal et le règne végétal. Elle a six 
pouces de long, et ressemble exactement à unebrandie 
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donne, encore sans feuille, les pieds faisant l’effetde 
petits rameaux. La tête garnie d’antennes fait se^le 
reconnaître en elle un animal. , 

Je dînai chez lady F***, où il arriva un^ aventure 
as^z singulière. Son maria été autrefois gouverneur, 
de rile de France , et elle y avait acheté d’une né- 
gresse le. prétendu livre de prédictions de l’impé- 
ratrice Joséphine, que celle-ci ppssédait avant de par- 
tir pour la France, et dans lequel on prétend qu’elle 
avait lu son élévation et sa chute. Lady F*** nous 
montra çc livre pendant le thé, et engagea la société 
à questionner la Destinée, d’après la manière qui y 
était indiquée. Les réponses que nous y trouvâmes 
et que je vais te répéter, sont vraiment remarqua- 
bles. Madame de Rothschild fut la première qur de- 
manda si ses -voeux ■ seraient accomplis. La réponse - 
fu i^ljy j je fatigue pas le sort par des souhaits; quand 
oçiJy|ni^' obtenu on doit être content. » M. Spring 
RÎOTpi^mhhre du parlement et grand partisan de l’è- . 
màncipation des catholiques, question pourou contre 
laquelle tout le monde prend parti maintenant, de- 
manda après cela si cette question serait adoptée de-, 
main à la chambre des pairs. Or, tu sauras (^u’il est , 
certain qti’elle ne passera point celte fois-ci; mais 
'tout le monde croit qu’au parlement prochain elle 
, ne peut manquer de réussir. Aussi le livre répondit- 
^ il laconiquement: ? Vous n’aurez pas de succès cette ' 
fois. » On força ensuite une jeune Américaine à jle;: 
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mander si d{e se marierait bientôt; la répçnse fut : 
a Pas dans cette partie du monde. » Quand mon 
tour fui venu, je demandai si l’objet que mon cœur 
poursuit en ce moment contribuerait à mon bonheur, 
et je reçus pour, réponse : ,« T>aisse tomber cette in- 
clination , car tu verras qu’elle n’est ni vraie ni 

. constante^ » s ' 

* * .* *^ * ^ * 

, En attendant, comme tout oracle doit avoir une 
certaine obscurité, je n’ai pu savoir si l’inconstance 
dont celui-ci me menace, se rapporte à l’inclination 
que j’éprouve ou à celle qu’on me porte. 

La société, qui, comme de raison, ne pouvait pas 
connaître l’application que j’avais eue dans l’idée en 
faisant ma question, se divertit beaucoup de la ré- 
ponse que j'avais reçue^ et me pressa vivement d’en 
faire une seconde. Je demandai donc Si le sort me , 
favoriserait dans mes autres projets. La réponse fut : 
Cherche et tu trouveras , persévère et tu obtien- 
dras. » " , . • 

Le soir même je troüvai , sans l’avoir cherchée, 
une connaissance fort agréable dans la duchesse de ^ 
Meiningen, mère delà duchesse de Clarence, à qui > 
je fus présenté chez cette dernière. C’est une dame 
fort' aimable , d’iin caractère vraiment, allemand , à 
qui ni l’âge , ni le rang , n’ont pu ôter ce caractère 
naîff-qni esf ^ut^tre la marque la plus sûre d’une , 
ame pure' et1^^.<Là digne mère d’une fille si res- 
pectée ne 'manquer d’être bien reçue par 
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les Anglais, qui sont fort attachés à leur ftitûrè ieine; ' 
aussi lui témpigna-t-on de toutes parts le plus‘grat)<l 
empressement. Il est seulement malheureux , dans 
de pareilles occasions, que les dames anglaises ; de ’ 
quelque rang qu’elles soient , offrent si péu de grâces, 
dé tournure et d’esprit d’à - propos^ que l'effet de 
l’ensemble est toujours' manqué. Un drawing room 
( réception à la cour.) et une présentation sont aussi 
ridicules ici, que l’était autrefois chez nous le lever 
du Imurgiicmestre d’une ci-devant ville libre et im- 
périale; tout l’orgueil, toute la richesse de, l’aristo- 
çratie disparaît dans l’embarras et la gaucherie de 
ces ladies qui ne sont point parées, mais chargées de 
diamans et de belles choses. Dans le négligé, et quand 
on les'voit dans leurs maisons et avec leur entou- ' 
rage habituel, ' les jeunes Anglaises se montrent sou-' - 
vent sous un jour très-avantageux ; mais presque ja- 
mais dans la parure et dans la grande société , parce 
qu’une timidité invincible, et incompatible avec toute' 
espèce dé grâce, paralyse metne leurs facultés intel- 
lectuelles , au point que toute conversation leur dé- 
viënt impossible. - ' • - ! . 

Je les regarde, d’après cela, comme les épouses les 
plus agréables et les plus comfortabies del’Ëurope, 
mais les moins faites pour la représentation et la so- 
ciété. Il est évident qu’en ce que je viens de dirè, la 
louange, surpassé de, beaucoup le blâme;' >v . > • ' 
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J’ai assisté aujourd’liui à un déjeuner intéressant 

donné par le clab des Pigeons. Cette dénomination ' 
n’indique nullement que les membres en soient doux 
et sincères. comme des colombes; ils se composent 
au contraire dès jeunes gens les plus étourdis de l’An* 
gleterre, et les pigeons- n’y jouent d’autre rôle que 
de s’yjaisser tuer. Le théâtre était une grande pe- 
loust! entourée d’un mur. Sur.l’un des côtés, il y a une' 
rangée de tentes dont la plusvgraude contient une 
table sûr laquelle, depuis une heure jusqu’à six, on 
ne cessa de servir des mets toujours renouvelés et 
bien arrosés de vin de Champagne et de la Moselle 
frpppés de glace. La société se composait d’environ 
cent tireurs et dè "quelques convives, et pendanf 
toute la matinée, ou ne fit que manger, boire et 
tirer alternativement. Les pigeons sont exposés en 
une rangée par huit à la fois. Aux boîtes qui les ren- 
ferment sont adaptés de.s' cordons qui tous sc ré- 
unissent à l’endroit où se tiennént les tireoéif ét qui 
sont disposés de manière que quand on totiohe l’un 
des cordons, la boite à laquelle elle se rapporte 
s’ouvre et le pigeçn s’eu vole. Celui qui a tiréleder*' 
nier se place derrière celui qui doit le. suivre et 
touche un des cordons, mais, sans que ce dernier 
puisse voir ce qu’il fait , de sorte qu’il ne sait jamais 
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lequel des huit pigeons va s’envoler :• si l^'plgâin' 
tombe dans l’enclos, il lui est compté, s’il tombe 
dehors, le coup est censé manqué. Chaque tireur 
est muni d’un fusil à‘deux coups et peut lés faire 
partir tous deux. - ‘ 

Les. deux plus célèbres tireurs' de FAngleterre 
sont le capitaine Roos et M. Osbaldistone. 'Tous 
deux ont tiré pour un pari de jaoo livres stèrh, 
mais qui n’a pas encore été décidé aujourd’hui. Nî 
l’un ni l’autre n’a manqué une seule fois, et les pi- 
geous du capitaine Roos ne tombaient jamais à plus 
dé douze pas de distance. Aussi ne^béttaiept'ils pres- 
que pas*^ des ailes et tombaient-ils" par terre comme' 
une' pierre. Jamais je n’ai vu tirer dans une telle' 
perfection. Un joli petit chien couchant apportait 
4^, pigeons et faisait son sèrvlce avec l’exactitude, 
d’une machine, sans le manquer et sans se presser. 
A la fin toute la société tira, encore pour une coupe 
d’or de la valeur de'aoo livres sterl. , qui est le prix 
annuel et qui fut gagnée par le capitaine Roos, Je ' 
ne sortis qu’à sept heures de' ce déjeuner 'divertis*-' 
sànt, et^e me rendis 'à un théâtre que je né con- 
naissais pas enepre, celui de;Sadler’s Weifs. Il est 
situé à plus d’une lieue de ma demeure. J’y étais allé 
en fiacre^ et quand à une heure du matin je voulus 
rentrer la maispn ,* jé lie trouvai plus de voiture 
. dans ce 'quartier désert. Avec cela toutes les^mai- 
sons étaient déjà fermées, ce qui me fut d’aulént 
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plus dësàgréable, que je n’avais aücune idée de' la 
partie de la ville où je me trouvais. 

Après avoir crié en vain pendant une Jemi-heure 
» ■ * , » • • 
dans les rues pour trouver une voiture, et conime 

je’ me résignais déjà à rentrer diez moi à pied sous 
l’eseorte d’un, watchmnn ( garde-nuit ), je vis heu- 
reusement passer encore une diligence qui allait 
précisément de mon côté et qui me conduisit non 
loin dé mes 'pénates,* où j’arrivai à deux heures 
du matin. Pour en revenir au théâtre de Sadler’s 
Wells,* la salle a cela de particulier qu’elle peut être 
couverte d’eau , au milieu de laquelle les acteurs ‘ 
. barbottent souvent pen^iit des heures comme des 
animaux amphibies. Du reste, il est impossible de 
rien imaginer de plus absurde que le mélodrame 
que j’y ai vu jouer, et rien de plus horrible que le 
chant dont il était accompagné. 


/ 


Le «O. 


Je viens d’assister à un bal qui ne m’a laissé que 
déàâmpressions douloureuses. J’y avais remarqué 
un homme pâlé, enveloppé d’un simple domino noir 
sur les traits duquel se peignaient les marques iin- 
possiblesà méconnaître des plus profondes souffran- 
ces morales. Il ne resta pas long-temps au bal, et 
quand je. demandai à L*** qui il était, celui-éi me 
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donna sur son coiiiptë les renseignpniens suivant: 

« Cet infortuné mortel , » me dit-il^ « est le colo- 
nel S***, et toute sa vie n’est qu’uo horrible roman 
dont ^il est le héros. Si jamais oq a pu dire^ d’un' 
homme qu’il était né malheureux, c’est bien de lui. 
Il perdit, jeune encore, une. fortune considérable^ 
par la banqueroute frauduleuse d’un ami. Cent fois^ 
depuis ce temps la fortune s’est présentée à lui , mais 
seulement pour tromper d’autant plus cmellement'. 
son attente au momentdécisif; et cela presque tou- 
jours par suite de la circonstance la moins impor- 
tante. C’était une lettre en retard', uû nqm prb pour 
un autro^ dipeindisposition subite; ses projets man-^ 
quaieni tbi^urs sans qu’il y eût le moins du monde 
de sa faute, et comme par l’entremise d’un mau- 
vais génie. . > ‘ , 

U Aussi, depuis long-temps, ii’essaic-t-il plus rien 
pour améliorer sa position, continua L*’’*, con- 
vaincu par une triste expérience que rien ne sau- 
rait /ui réussir. Je le connais depuis l’âge iè plus 
tendre : quoiqu’il soit Innocent comme un en&nt, 
le monde le croit méchant; quoiqu’il n'y ait pas- 
d’homme plus franc que lui, on le tient pour faux et 
intrigant; on l’évite, on le fuit, quoique jamais 
cœur n’ait battu avec plus de sympathie pour les 
autres hommes. ,^Une. jeune personne qu’il 'adorait 
a commis. uU suicide parce qu’elle l’a'cru'infklèle, 
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4‘t, par üa enchaînement de circonstances inonies, 
ii a été long-temps soupçonné d'avoir assassiné son 
frère, auprès duquel on l’avait trouvé tout couvert 
de sang, lorsqu’il venait, au contraire, de risquer 
sa yie pour le défendre. Déjà condamné à mort, 
il ne 'dut sou salut qu’à la grâce du roi , et long- 
temps après la preuve de son innocence fut acquise. 
Il épousa plus tard une femme à la suite d’une con- 
spiration depuis long-temps ourdie contre lui ; mais 
cette femme se laissa enlever par un amant et 
trouva moyen d’arranger les choses de manière que 
/ dans le mande presque toute la faute en fut re- 
jetée sur son mari. Ayant ainsi perdu, avant le 
temps, toute confiance en lui-même, toute espérance 
dans le sort et dans les hommes, il vit au milieu 
d’eux comme un esprit appartenant à un autre 
monde, ne prenant. aucune part à ce qui se passe 
dans celui-ci : exeniple terrible qui prouve qu’il y a 
des êtres qui, du moins pour cette vie, semblent 
vendus à l’enfer dès avant leur naissance. Malheur, 
^ trois fois malheur, à celui que la réprobation de la 
destinée a frappé ! Pour lui, il n’y a ni vertpi^ ni sa- 
gesse, ni bonheur, ni joie ; pour lui il n’existe qu’uu 
seul bien, c’est la mort ! ^ . 

Le ï I . ^ 

Il y a pourtant, à tout prendre, quelque chose 
d’agréable à pouvoir chaque jour disposer de tant 
■ II. •' a3 


» 
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d*invitiition8, <et, quand l’une ne plaît pas,, à être 
sur-le-champ le maître de chercher une société plus 
agréable. On trouve alors toujours par-ci . par-là 
quelque chose de nouveau , de piquant et d’intéres- 
sant. C’est ainsi qu’hiet*, chez le prince de j’ai 
.fait'la connaissance d’unesecondeNinon deLenclos ; 
- lady A***, à qui personne ne donnerait' plus de qua- 
i*ante uns , en a pourtant près de quatre-vingts ; rien 
chez elle ne paraît forcé ni contraire à la na- 
ture, et pourtant tout est jeune :• sa taille, sa mise, 
la vivacité de ses manières, ,1a grâce et la souplesse 
> de ses membres ; et pas une ride sur son visage. Elle 
n’a jamais connu de soucis, et, depqis sa jeunesse, 
elle a toujours mené une vie foii; gaie. Deux fois 
mariée, elle a deux fois quitté ses maris pour'des 
amans ; aussi est-elle restée long'-temps hors d’An- 
gleterre, et elle a mangé ses vastes revenus à Paris: 
A tout prendre, c’est une femme très-aimable ^ pins 
Française qu’Anglaise dans ses manières, et tout-à- 
fait du grand monde. Elle a beaucoup étudié l’art 
de la toilette et y a fait de grandes découvertes; si 
*je puis en glaner quelque chose , je t’en ferai part, 
.‘ainsi qu’à toutes mes belles amies. 

Le lendemain , le duc dé S*** donna un déjeûner 
champêtre dans sa belle maison de plaisance , et il 
eut le mérite d’inventer quelque chose de nouveau 
pour des fêtes de ce genre. Toute sa maison était 
'^tendiie de belles tapisseries de haute lice et de soie- 
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ries de la Chine; une foule de meubles, de sofas, de 
fauteuils, de chaises longues, de glaces , etc., étaient 
répandus, tant dans les jardius que dans les appar- 
temens, et, 'en outre, il y avait tout un petit camp 
de tentes, en mousseline blanche et rose, qui' fai- 
saient un effet délicieux sur les pelouses vertes 
comme des émeraudes. - 

' Le soir, il y eut, co'mme de coutume, une illu- 
mination composée principalement de lampions dé- 
tachés , artistenient cachés dans les arbres et les bos- 
quets , comme autant de fruits ctiucelans ou de vers 
luisans, pour attirer les amoureux ou les. rêveurs 
solitaires; mais ceux qui préféraient le bruit aux 
plaisirs tranquilles trouvaient aussi à se satisfaire: 
une grande' partie de la société dansait dans une 
vaste tente, à laquelle on airivait en passant sous 
une rangée d’arches formées de guirlandes de roses 
éclairées de la manière la plus brillante; plus loin il 
y avait un concert exécuté par .les premiers artistes 
et chanteurs du Théâtre Italien. Un temps d’une 
beauté rare a favorisé cette fête depuis le commen- 
cement, jusqu’à la fin. Mais, comme il aurait suffi 
du moindre caprice d’un sylphe pour en détruire 
tout l’effet, il faut convenir que l’entreprise était 
fort hasardeuse dans un pays comme l’Angleterre. 
£n attendant , il n’y en a pas où l’on donne plus 
souvent des fêtes de ce genre , de même que les ter- 
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rains les plus ingrats sont d’ordinaire les mieux cul- 
tivés. • ' ' . • ' * 

Je-me suis arrangé de £8^*00 à pouvoir, au plus tard 
dans quatre semaines, quitter l’Angleterre, afin de 
faire un voyage de longue haleine dans le pays de 
Galles et en Irlande, ce dernier pays devant, d’après 
tout ce que j’entends dire, m’offrir beaucoup plus 
d’intérêt qOe l’Écosse. En 'attendant , je regrette 
l>eaucoup que ,m‘a maladie d’abord , et ensuite les 
plaisirs de la capitale , m’aient empêché de voir ce 
pays. C’est une négligence que j’inscrirai au nonabre 
de mes. péchés, et que j’attribuerai à l’indolence, 
cette détestable ennemie des hommes. Certes elle 
n’était pas connue de ce maréchal de France, qui , ' 
sous Louis Xiy, siècle si peu favorable aux parve- 
nus , était arrivé de simple soldat'au plus haut ran^ 
dans l’armée, et qui répondait à un ami, curieux 
de savoir comment il avait fait pour cela: « C’est 
que je n’ai jamais remis à demain ce que je pouvais 
faire aujourd’hui. » Au nombre des mêmes défauts, 
je mets aussi l’irrésolution < qu’un autre maréchal, 
Suwarow, détestait à tel point qu’il relirait toute 
confaucc à l’homme qui, une seule fois, répondait 
à une de ses questions : « Je ne sais pas. » . . ’ 

■ ■ « Non mi ricordo, » s’excuse plus facilement, et 
c’est aussi la' réponse que je me fais à moi-même 
une fois- que les péchés sont commis. 11 faut qu’on 


DU PIUNCE PDCKLEH MUSKAD. 357 

se répète tous les jours que le passé est mort, et 
qu’il n’y a que l’avenir de vivant. 

Puisse, ma chère Julie, cet avenir nous être tou- 
jours favorable ! 

Ton fidèle L. 
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Cobham-Hall, le 3o jwB. ,. 

Ma chère amie. 

Âpres avoir expédié ma lettre et avoir fait une 
promenade à la campagne avec quelques dames, je 
suis allé à une assemblée chez le duc de Clarente , , 
où pour cette fois il y avait une presse tellement 
anglaise, qu’il me fut absolument impossible, à mol 
comme à beaucoup d’autres personnes, de pénétrer 
dans la maison ; de sorte qu’après une demi-4ieure 
de vaines tentatives,' nous fûmes obligés d’abandon» 
ner la partie, et de nous dédommager de la perte en 
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nous rendant à un autre bal. La foule était si serrée 
dans le premier salon , que beaucoup d’hommes mi- 
rent' leur chapeau sur la tête pour mieux travailler 
des bras. Des dames couvertes de diamans furent 
tellement poussées à coups de poings qu’çllcs tombè- 
rent , ou , pour mieux dire , qu’elles restèrent debout 
sans connaissance. On n’entendait que descxis, des 
gémissemcus des juremeus et des soupirs. Un petit 
nombre de personnes ne purent s’empêcher de rire; 
et quoiqu’il y eût de l’inhumanité à le faire , j’avoue- 
rai que je comptai parmi elles; car il est vraiment 
par trop ridicule d’appeler cela recevoir de la so- 
ciété. Du reste, je n’avais encore rien vu d’aussi fort. 

Le lendemain de grand matin, je partis pour 
Cobham-Hall où j’étais invité à assister à une fête 
pour l’anniversaire de la naissance de lord D***, 
fête qui a été célébrée aujourd’hui d’une manière 
très-simple et très-champêtre. La famille était abso- 
lument seule, n’y ayant que moi d’étranger, mais 
augmentée par la présence du fils aîné et de sa belle 
et aimable épouse, qui d’ordinaire habitent l’Irlande. 
La plus agréable familiarité régnait partout. Nous 
dînâmes de bonne heure, afin de pouvoir assister 
le soir au souper que lord D*** donnait au grand 
air à tous ses ouvriers, au nombre d’environ cent. 
Tout se passa avec une grande décence. Nous étions 
assis dans le/?/easureg;rolm^/, derrièi-e la grille de fer; 
et les tables pour les ouvriers étaient dressées dans 
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Ift prairîe.\ D’abord cinquante jeunes' (lUes de l’école 
lancastrienne , que lady D*** a fondée dans le parc, 
reçurent du thé et des gâteaux.' Toufos portaient le 
même costume ; et il y eu avait dan» lè nombre ^ni 
étaient fort jolies. C’étaient des enfaas de'six à qua- 
torze ans. Après elles parurent les. ouvriers' qqi se 
placèrent à 'une' longue table abondamment garnie 
d'énormes plat» de viandes rôties, de légumes et de 
pudding. Chaouii apporta avec lui son convert et 
son 'pot de terre. Les domestiques de la maison pla- 
cèrent les plats sur la table, firent les honneurs, et 
versèrent la bière contenue dans degrandsarrôsoirs. 
Pendant ce temps, les musiciens du village jouaient 
de leurs instrunrens ,"ce qu’ils faisaient -beaucoup 
mieux que chez nous. Ils étaient aussi beaucoup plus 
^proprement habillés. D’un autre côté, les ouvriers 
n'avaientpas ku»si bonne mine, et n”étaient pas aussi 
'l^rôpres que les nôtres quand ils sont endimanchés. 
On n’avait invité que ceux d’entre les habitaus d» 
idHflgeet des environs qui travaillent habituellement 
pour lord D^**. IjCS* ^ntés de tous les membres de 
la famille forent portées avec neufvivat , après qncd 
notre ancien cocher, -Child, qui est maintenant au 
service de tord D***, et qui est uue.espèce d’i/wjprq- 
w'jfltorc anglais , monta sur la table^ et y récita d’une 
manière fort comique une pièce de vers, dans la- 
.quellc il me fit aussi jouer un rôle , et oh il me sou- 
baita 
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. And never to btcomé old, 

( D'avoir toujours beaucoup d’or et de ne jaaiab vieillir- ) ‘ 

• •• ' 

- « Ce qui ressemblait à une ëpigramme à cause de 
la double impossibilité de la chose. . - ' 

' Pendant tout ce temps et jusqli’à ce qu’il com> 
mençât à &irè nuit les petites filles ne cessèrent de 
danser et de sauter entré elles sur l’herbe, ^corame 
autant de marionnettes, sans suivre aucune figure 
réglée, et soit que la musique jouât ou s’arrêtât. 
Notre -société , dans le pleasurc ground, finit par 
être aussi saisie de cette rage de sauter, et je me vis 
dans la nécessité de manquer à mon vœu , ne pou- 
vant refuser de faire danser la sexagénaire lady D***,. * 

Le 4 juillet. 

Il y a long-temps que je ne me suis aussi bien 
amusé qu’ici. Le jour je fais de longues promenades 
dans la belle campagne des ravirons ,- ou je monte 
dans le phaéton de lady D***, et je parcours sans but 
le parc dans tous les sens. Le -.soir, conime tout le 
monde, je prends part à la société, ni plus ni moins 
qu’il ne me convient. Hier nous sommes restée tous, 
au nombre de neuf, pendant deux bonnes heures, 
après le dîner, dans la bibliothèque, lisant, chacun de 
notre cote, sans qu’un seul mot vînt interrompre la 
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lecture , bilenq^ péripatétique qui 6nit par noQi • 
faire rire nou»-mêmes , car nous nous rappelâmes 
cet Anglais qui, ëtantà Paris, soutenait que parler 
c' était gâter la conversation. > ■ i . v’ ’ 

Après avoir, le premier jour, visité l’école lan- 
castrieune dont j’ai parlé , où une seule pe^nne a 
suffit pour instruire soixante jeunes filles, qui ar-> 
rivent de tous lés domaines du lord, et dont quelque^ . 
unes font plus -de quatre lieues par jour pour ve> 
nir prendre leur leçon , j’allai à Rochester voir les 
ruines du vieux château, qui offrent de beaux restes 
des siècles passés. Tout ce qui n’a pas été détruit 
par la violence est encore dans le meilleur étal de* 
puis le règne de Guillaume*le*G)nquérant , c’est*à* 
dire depuis près de huit siècles. Les restes de la salle 
’ à manger sont surtout fort beaux, avec ses colonnes 
colossales réunies par des arches saxonnes richement 
décorées. Toutes Les sculptures avaient été faites en 
Normandie et transportées ici par eau. Jesuis monté 
sur le sommet de la ruine , où j’ai trouvé un point 
de vue magnifique sur le confluent de la Medway et 
de la Tamise , «t sur les villes de Rocliester, Stroud 
et Cbatham, avec les chantiers de' cette dernière ; 
enfin, sur une contrée richement cultivée. 

NcAre société s’augmenta, vers l’heure du dîner, , 
de M. et madame P***, de M. M***, et d’un neveu 
de lord D^**. Mistress P*** nous raconta une anéc- 
dote cuiieuse de l’acteur Remble. Dans une de ses 
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tournées eu province, il jouait dans une pièce où 
devait paraître un chameau. 11 s’entendit à ce sujet 
avec le décorateur, et lui fît observer que, comme 
il venait de voir par hasard, le matin même, un 
chameau vivant dans la ville, ou ferait bien de s’en 
servir comme d’un modèle. Le décorateur se montra 
très-offensé de l’observation, disant qu’à Londres, 
on croyait tous les provinciaux des sots, et qu’il 
s’engageait à faire un chameau plus r’essemblant que 
celui qu’on lui offrait pour modèle. 

Le lendemain matin on fît une promenade à che- 
val en coVnpaguie des dames, et plus tard, après le 
luncheon, une autre sur l’eau dans le beau yacht de 
lord D***. Depuis le château jusqu’au bord de la 
Tamise, je conduisis la société four in hand (dans 
une voiture à quatre chevaux à longues rênes), ce 
dont j’ai, depuis quelque temps, si fort perdu l’ha- 
bitude, qu’à un détour de la route mes leaders 
(chevaux de devant) donnèrent malgré moi de la 
tête dans une diligence qui passait, ce qui fît pous- 
ser quelques cris d’effroi, tant dans les deux voi- 
tures que derrière moi , et mit fort en colère le 
vieux Child , qui me regarde comme son élève. 

Ainsi, de même que l’illustre Corse, je perdis en 
un seul jour toute ma réputation dans le grand art de 
tenir les rênes, art qui , sur le trône, s’appelle gou- 
verner, et sur le siège du cocher, mener. Aussi, fus- 
je obligé comme lui d’abdiquer, les dames ayant sou- 
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tenu que leur vie n’était' pas en sûreté tant que 

j’occuperais cette place. ' ’ • - 

J’en fus tellement contrarié , qu’arrivé à bord du 
yacht, je me hâtai de monter au haut du mât, et m’é- 
tant placé dans la hune, je pus, doucement balancé 
par un agréable zépbir , admirer à mon aise là per- 
spective qui variait à chaque instant, et philosopher 
sur la terrible chute que je venaiS' d’éprouver. 

’ . . ' • Le 5. . 

Après avoir aujourd’hui aidé de mon mieux à 
abattre quelques buissons~dans le parc pour ouvrir de 
nouveaux points de vue, travail auquel toute la so- 
ciété prit part, et avoir proposé une nouvelle route, 
que l’on veut en mon honneur nommer d’après ipoi , 
j’ai pris un congé amical de cette excellente famille, 
qui pourrait servié de modèle aux grands de tous 
les pays, et je suis reparti pour Londres, muni de plu- 
sieurs lettres de recommandation pour l’Irlande. , 

■rt Le 8. • 

Désirant avant mon départ t’envoyer, divers petits 
objets en même temps que mes chevaux , mes voi- 
tures et mes oiseaux ( quant à ces derniers , tu en 
recevras une collection considérable de fort rares. ) , 
j’ai été très-occupé ces jours derniers à faire tous 
mes achats. Dans mes courses , je suis entré à l’cxpor 
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sitioR de l’industrie, où j’ai vu plusieurs choses in- 
téressantes , telles, par exemple, qu’une machine ^ 
qui dessine, pour ainsi dire d’elle-même,, tous les 
objets qui se trouvent dans le cercle de .lliorizon ; 
un forte-piano qui, indépendamment de l’usage or- 
dinaire, joue encore seul une centaine de morceaux 
que l’on peut à son gré accompagner sur les touches ; 
un télégraphe portatif qui épargne la moitié du ser- 
vice des domestiques, et dispense presque entière- 
ment de leur ennuyeuse présence; une machine à 
faire la lessive avec laquelle une seule femme peut 
laver tout le linge de la plus grande maison ; un bat- 
beurre d’une grande élégance, parle moyen duquel 
on peut , en dix minutes, se faire tous les matins du 
beurre frais pour son déjeuner, et plusieurs autres 
nouveautés de ce genre. * ^ 

De là je me suis rendu dans la plus grande pépi- 
nière des environs de Londres , que depuis long- 
temps j’avais désiré voir. Les nombreux besoins des 
gens riches donnent lieu ici à des entreprises parti- 
culières d’une extension telle qu’on n’en trouve nulle 
autre part. Je vis dans cet établissement des serres 
de toutes les grandeurs. Dans plusieurs d’entre elles 
on a adapté au toit de verre, des tuyaux de plomb, 
au nombre de trois à chaque côté du toit. Ces tuyaux - 
sont percés de fort petits trous , proportionnés à 
leur élévaUon au-dessus du sol. Il suffit de tourner 
un robinet pour qu’ils se remplissent d’eau courante. 
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et à Tntstant même il commence à tomber dans la 
serre une pluie tout>à>fait semblable à une pluie na- 
turellé , et que l’on peut faire durer aussi long-temps 
que.Fo^yôut. Par ce moyen on évite la peine de 
l’arroai^ , qui se fait d’ailleurs d’une manière beau- 
coup, plus eflficace et plus égale et que l’on n’ajoute 
qu’après coup dans les endroits où les feuilles trop 
serrées n’ont pas laissé pénétrer la pluie. 

Voici les dispositions que l’on a faites pour mettre 
à l’abri de la grêle. Tout autour du toit, sont attf- 
chées des pointes de fer auxquelles on a noué de la 
toile à voiles. Aussitôt que le temps menace de la 
grêle, celte toile, au moyen d’un mécanisme ingé- 
nieux , se trouve -tout-à-cpup tendue au-dessus du 
toit, et défend parfeitement le verre contre les coups 
des grêlons. 

Sans entrer dans les détails dés innombrables es- 
pèces d’ananas, de roses , etc. , que l’on trouve ici , 
je remarquerai seulement que l’on peut s’y procurer 
quatre centtrente-cinq espèces de salades, deux cent 
soixante-une de pois , deux cent quarante de pommes 
de terre, et ainsi de suite dans tous les genres dé lé- 
gumes et de fruits. î ■ 

. ' En retournant , je rencontrai les dianteurs tyro- 
liens, et je demandai à la jeune fille ^ui m’avait , 
datas une précédente occasion , 'fait l’honneur de 
m’endirasser, s’ils étaient' contens dé leur séjour en 
Aagleterré. ^le me'iépondit avec un accent d’en- 
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thouBiasme . que c’était leur saint patron qui leur 
avait inspiré l’idée de venir ici , puisque dans le court 
espace de quelques mois , leurs chansons leur avaient 
déjà valu 7,000 liv. sterl. 

C’est le prince d’Esterhazy qui lésa mis à la mode, 
et la mode est tout ici. Mesdames Sontag et Pasta , 
avec leur beau, talent , ne, doivent pourtant leur suc- 
cès à Londres qu’à la mode : car Weber, qui ne s’y 
était pas bien pris, ne gagna presque rien, noii plus 
que les deux Bohrer, Riesewetter , et plusieurs autres 
artistes'de la plus grande distinction. , 

Puisque je auis sur le chapitre de la mode , c’est , ' 
ici lé cas, avant de quitter l’Angleterre, d’entrer en 
quelques nouveaux détails sur la société, dans ce 
pays si ^anté , puisque c’est là un point qui ne peut 
manquer de causer à l’étranger qui 'y séjourne plus 
de surprise encore que les brouillards, les machines 
à vapeur et les voitures de poste. Il parle de «>i- 
même. que, dans ces peintures générales, on ne 
cherche à saisir que l’ensemble, .et qu’il ne saurait 
^tre question, dans l’applicalion du blâme, des nom- 
breuses et honorables exceptions qüe l’on rencontre 
> à chaque pas.! ' ' . 

L’Angleterre se trouvé en ce moment dans une 
position semblable a celle où la France était trente 
ans avant la révolution , sauf toutefois la grande dif- 
férence qui ex^te dans l’esprit général du 'siècle. 
Aussi lui arrivera-t-il la, même chose qu’à elle, à 
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tnoins qu’elle n’y échappe par uue réforme radicale 
«U graduelle; des maux profondément enracinés 
existent ici comme ils existaient là : d’un côté, on 
trouve le despotisme, l’abus de la force, un. orgueil 
endurci et une extrême frivolité dans les grands; de 
l’autre côté, l’égoïsme et la cupidité devenus le ca> 
ractère national du peuple tout entier. 1^ religion 
fi’existe plus dans le cœur ou dans le sentiment ^ elle 
•u’estqu’une forme inanimée qui, privée des cérémo- 
nies extérieures du catholicisme, a conservé son iu- 
toiérance et sa hiérarchie ecclésiastique, tandis qiie 
•ses prêtres joignent à la bigoterie et -à l’orgueil 
. l’avantage de posséder la moitié dés propriétés ter- 
ritoriales du royaume: . ■> 

Ces divers motifs ont dû naturellement donner à 
eé que l’on ap|5elle par excellence la société une' di- 
rection semblable. L’expérience prouvera la vérité 
de ce que je dis à , tous ceux qui auront l’occasion 
d’examiner ce qui porté en Angleterre le nom de 
high life (bon ton). Il .ne sera pas 'sans intérêt de 
comparer les différences qUe le sol primitif a mises 
daus cette plante cultivée en France et .chez John 
BuU : en France, ce sol a été la chevalerie et sa poé- 
sie, dans lequel elle s’est développée à l’aide d’une 
vanité dominante, d’un esprit léger et d’un goût 
réel pour les plaisirs de la société; en Angleterre, 
au'conlraire, le germe posé dans une brutale féo- 
dalité a' été nourri 'par de grands succès dans le 
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commerce, par une morosité innée dans le peuple 
çt par un égoïsme de tout temps endurci. 

Chez l’étranger, on se figure assez généralement 
la société anglaise comme offrant un aspect plus ou 
moins républicain. A la vérité, ce principe frappe 
dans la vie publique de la nation et y devient de 
plus en plus visible ; il en est de mftme de la vie in- 
térieure où règne en 'outre un égoïsme extraordi- 
naife. Les énfans devenus grands et leurs parens né ^ 
tardent pas à être complètement étrangers les uns 
auî autres, et ce que nous appelons en Allemagne 
la vie de famille se borne ici au mari , à la femme et 
aux petits enfans , tant que ceux-ci sont dans la dé- 
pendance immédiate de leur père; dès qu’ils de- 
viennent plus* grands, la froideur et la séparation 
républicaines se manifestent entre eux et leurs pa- 
rens. Un poète anglais a même prétendu que l’a- 
mour des grands-pères pour leurs petits-enfans vient 
de ce que, ne voyant. dans leurs fils que d’avides et 
d’hostiles héritiers, ils trouvent, au contraire, dans.' 
leurs petits-enfans les ennemis futurs de leurs enne-' 
mis. Une pareille pensée ne pouvait naître que dans 
une imagination anglaise. 

Dans les relations sociales, au contraire, depuis 
les plus hautes jusqu’aux plus basses. classes, on ne 
voit pas la moindre trace d’élémens rcptihlicains. TA 
tout est plus qu’aristocratique; c’est'une, espèce de 
division par ca.sies, comme dans l’Inde. Ce que Ton 
‘il. ’ ■ 
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appelle aujourd’hui lé grand inonde se serait peut- 
être formé différemment, s’il y avait eu enÂngletcrêe 
une cour, dans le sens que l’on attache à ce mot 
sur lé continent, pour lui donner le ton et la di* 
rcctiou en dernière instance. 

• Mais unç cour de ce genre n’existe pas en Angle- 
terre : les rois y vivent comme des particuliers;: la 
plupart des charges de la cour ne sôpt -que nomi- 
nales, les titulaires n'en remplissent les «fonctions 
,que dans un petit nombre d’occasions solennelles ; 
et comme il faut pourtant qu’un foyër s’organise 
dans la société d’où la - lumière et l’autorité éma- 
Bcnt continuellement, la haute aristocratie parais- 
sait appelée à occuper cette place. En attendant, 
'malgré toute sa- puissance et toutes ses richesses, 
elle n’était pas en étal de la remplir complètement. 

La noblesse anglaise,- toute hère qu’elle est, ne peut 
se comparer pour l’ancienneté et pour la pureté 
avec celle de France, et bien moins encore,- avec 
celle d’Allemagne, qui ne se mésallie point; elle 
éblouit seulement par la sagesse qu’elle a eué dé con- 
server les anciens noms historiques qui traversexU 
toute l’histoire d’Angleterre coinme' des '' masques 
toujours debout j couvrant des familles nouvelles , 
, qui Souvent descendent de gens de rien, de bâ- 
tards, etc. La noblesse anglaisé possède, à là vé- 
' eité, un avantage solide sur celle des autres nations 
par sa richessè ' réelle , et plus encore par la part 
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que ia 'côDslitution lui accorde dans' la légistatore 
.“^du pays; mais coraine, dans la vie sociale, fw^iie 
cherche point à se prévaloir de ses avantages véri- 
tables, et se tai:gue, au contraire, de h noblesse 
•de son sang et de sa haute extraction , d’près les- 
..qoelles seules elle mesure l’orgueil qu’elle étale, ses 
prétentions sous cçs rapports deviennent double- 
ment ridicules. ■ • ' > • ' - ' ! . '• 

' Oh a peut7étre senti cela' par un instinct dont on 
ne s’est pas rendu compte; et; en conséquence, 
-par une sorte ^convention tacite , l’autorité su- 
prême, dahs la vie sociale, n’a point été accordée 
à-l’ariàtocratie; elle ne l’a pas été non plus à l’ar- 
gent, êe qui n’aurait pas pu être , l’aristocratie étant 
V aussi riche que l’industrie; mais elle réside dans 
I une puissance tout-à-^fait nouvelle , dans la Mode ; 
aussi n’est-ce qu’en' Angleterre que cette divinité 
tègnc, despote inexorable, mais toujours person- 
nifiée et rendue sensible aux yeux par un petit 
• - nombre' d’adroits usurpateurs des deux sexes. , ' 

I .L’e.sprit de caste qui, partant de la Mode'; des- 
cend ensuite graduellement dans itoutes les classes 
delà société, a acquis ici- un de vcloppement ' sans 
exemple; il sùfBt d’avoir vécu familièrement dans 
un cercle inférieur pour’ être sinon totalement ex- 
clu, du nroins très- froidement., accueilli dans‘ le 
ceCcle'innn^atement au-dessus, et le bràmipe ne 
fuit pas p^'iaoignensemeiit le paria qu’un exclusif 
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'uri nobodjr. Chacune de ces sociétés est séparée des ' 
autres, conithë un champ anglais par des haies, 
d’aubépine; chàcune a ses manières et ses. exprès- ‘ 
’sions à elle/ sort cant (jargon), et pardessus tout . 
un profond mépris pour toutes celles qui sont pla- 
cées au-dessous d’elle. On .voit, du premier .abord , 
qu’une pareille société doit avoir beaucoup des. 
manières d’une petite ville dans ses .diverses.coté- , 
ries, en quoi elle diffère grandement- de celle.de 
Paris* ' • V ,■•...•> . ' 

Quoique l’aristocratie, ainsi que je l’ai observé, 
ne se trouve pas, comme telle, placée à la tête do 
cèt ensemble | elle n’y exerça pas moins la.pltis grande 
influence; il est même difficile de devenir fashionable- 
sans être d’une .naissance distinguée; mais il s’en 
faut de beaucoup qu’on le'soit parce que l’on est bien 
né , et moins encore parce qu’on est riche ; ainsi, par ^ 
exemple, il parait ridicule, et cependantrl n’en est pas 
moins vrai, de dire que le roi régnant, G,e.orge IV, 
est très-fasliionable, que son père ne l’était point, 
et qu’aucun de ses frères ne l’est; ce qui du resté, 
selon moi, fait leur éloge,' car un homme réellement 
distingué' ne pourra jamais être assez frivole pour 
se soutenir à ta longue dans cette catégo'rie. D’un 
autre côté, il serait assez difficile de dire positive- 
ment quelles sont les qualités nécessaires pour arri- 
ver à une place élevée dans cette sphère; on voit les *- 
caractères les plus opposés s’y fixer tour à tour,.et,' 
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dans un pays cdmnwi celui-ci, il est. impossible que 
des -motifs politiques' u aient pas quelque influence 
sur la destinée des individus^ mais pourtant je crois 
que le caprice, le hasard, et surtout les 'femmes,* 
font 4e plus en ceci,’ comme en toute autre chose. . 

' . ‘Les Anglais à la mode, sans pouvoir déposer tout- 
à-feit leur pesanteur et leur pédantisme innés, dé- 
ploient, comme leur principal but, le désié dattèiur 
dre au plus haut point de l’ancienne fiivolité et - 
jactance imnibrales des Français, ét cela, pendant 
que les Français paraissent avoir échangé Çette dis- 
position contre l’ancienne gravité anglaise, et s’a- 
vancent jouniellement .vers un but plus di'gne'de lu 
vie'd’un Homme. ... ' *■ 

Un moderne exclusif de Londres n’est donc, eu 
réalité, 'autre chose qu’une mauvaise contrefaçon, 
soit d’un roué de la régence , soit d’uir courtisan de 
Louis XV ; tous deux ont en commun l’égoïsme, la 
légèreté,- une vanité sans bornes, et Un défaut total 
de'^nsibrlité ; tous deux croient, à l’aide du dédain 
etdcl’£u:rogance, podvoir se mettre au-dessus de tout, 
et ne rampent que devant une seiile idole : l’ancien 
Français devant son roi; le moderne Ânglais'devant 
l’individu, quel qu’il soit, qui tient pour le moment 
le sceptre de la mode. -Mais quel contraste dans tout 
le reste! En France, les mœurs et la loyauté étaient 
au moins remplacées par une politesse exquise'; la 
sensibilité, par de l’esprit et d« l’amabilité ; l’imper- 
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tiileuée, qui fai&ait que i’en se k’egardait comme 
valant mieux que d’autres, itait rendue supportable' 
par une élégance parfaite, et par l’agrément des 
formes ; et la vanité pouvait se justifier, ou du moins 
s’excuser, par l’éclat d’une oour imposante, par une 
représentation distinguée , par l’ai't de répandre un • 
vernis de délicatesse sur le cominerce de la vie, par 
une aisance séduisante, par une conversation pleine -, 

- d^espril et de légèreté; que voyons-nous au contraire 
dans uq daqdy anglais ? , ■ • . • . ; 

Son plus grand triômpbc^ est de se montrer , dans 
sa roideur, aussi impoli que possible, et d’arranger 
même ses politesses de façon à^ce qu!elles ressème 
bien t à des insultes; conduite daus laquelle il cher* ' 
che sa principale célébrité. Au lieu de faire voir une 
noble aisance, il s’effcu'ce de se débarrasser même * 
de la gêne, des plus simples' convenances, et de diri- ' 
ger ses relations avec les femmes, de manière que 
ce soient elles qui paraissent être la partie assail- ' 
lanle, et lui , celle qui se ^défend ; il' se fait gloiro oe .* 
traiter , par un simple cttprice , sef meilleurs amis', 
du mornent où ils ne lui imposent pias par la mode, . 
comme s’il ne les'connaissait plus; to eut them ,*pnur. 
me servir de l’expression technique. 11 travaille sans 
cesse à' bien se familiariser. avec le jargon- fade et - 
affecté de son -fè/ ’ (cerefe) , et .à toujours' savmr cè 
qui 'est ihe tbing ( l’intiéFét du moment ) ; et 'quand 
il y 'est pârvenu, il peut compter parmi- les jeunes 
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lions 4^ la . mode. S’il a avec <%Ia une fort jolie 
maîtresse, ét s’il a réussi à séduire quelque folle qui. 
se sera sacrifiée à la mode, et aura quitté pour lui 
sou mari et ses eiifans, sa réputation ne connaîtra 
plus |de bprnes; il ne lui reste plus qu’à dépenser , 
beaucoup d’argent , à être jeune „^et à avoir un nom 
dans le Peerage (la liste de^jpaîrs), pour être sûr 
de jouer au moins un rôle passager, '^puisqu’il pos- 
sède toutes les qualités nécessaires pour devenir un- 
Richelieu du dix-neuvième siècle. Sa conversation, 
à la vérité, ne consiste qu’en plaisanteries locales 
et communes,. oil en traits de médisance, qn’il dit, 
en plein salon, à l’oreille d’une fen^me,sans s’em-' 
barrasser si ses voisins l’entendent. Avec les hom- 
mes, il ne sait parler que de chasse èt de jeu; fier 
dé la, , routine dç quelques phrases à la' mode , que 
l’homme le plus sot peut facilement apprendre par 
cœur , sa tête est vide de toute espèce d’instruction; 
sa tournure^ dégingandée , offre tout au plus l’aima- > 
ble noncÂiz/ttncç 'd’un- garçon de ferme, qui s’étend 
sur un banc detT^ière le poêle, tandis que ses grâces " 
sont'cellés d’un ours qui a appris à danser dans les ' 
pays étrangers ; mais tout cela n’ôte rien à son 
mérite. ' '■- . - ' 

‘ Xle qu’il y a de pire, c’est qu’en dépit de la gros- 
sièreté de sa conduite extérieure, il faut que pour 
être parfailément à la mode, l’état moral de son 
cœur soit à plusieurs degrés au-dessus. ,11 est re- 
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connu que' l’usage de tricher au jeu est gënéraîe- 
inent adopté ici dans le grand monde, et que té 
succès prolongé avec lequel on exerce ce genre d’in- 
dustrie, contribue à ydbnner un certain relief; mais 
ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est quft l’on ne 
cherche pas mêmé^|||î^^er le vil égoïsme qui sort 
de fondement à qo^. pareille conduite, et qu’on le 
proclame au contraire comme te seul principe sage. 
Good nature ou la bonté de cœur est regardé contme 
le comble Aw vulgaire, et comme tel raillé et honni,' 
à un point inconnu dans d’autres temps , ou Ton 
, rougit au moins de pai'eils sentiméns quand on . les 
éprouvé, ff'e^e a seljish people, dit un" éciiyAin~à 
la mode, I confess, and I do bèlieve ihat ychat in 
other countriesis called « amor patriœ n ts amongst 
ûs nothing but a huge conglomération of love Of 
ourselves ; but J am glad of it; J like selfisliness ; 

' thcrcs good sensé in it, et plus bas il ajouté avec 
Un esprit un peu satirique, mais du reste d^e très-' 
bonhé foi : Good nature is quifén mauvais ton » in 
London, and reallj it ù a bad style to tdke üp, and 
will neuer do (\\ ' " ' ’ • 

' A là vérité si l’on veut analyser tousles sentimens. 


. ' (i) Noussomnes un peuple 4’égoîfte« , Je l’avoue , et je croit en vé- 
rité que ce qu’on appelle en d’aulrés p»ys l'amour de la patrie, n’fat 
<diez nous qu’une iqimense coitgloinéi'aliaa d'amour de nous-mémès. 
Mais j’en suis bien aise; j!,aime l’égo&nie, il est une preuve de tion 
gens..». La bonté de coeur est lout-i-fait de-maivait ion -k Londres;, et 
en effet elle n’est pas de bon genre et ne prendra jamais. 
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on Crouvera péiU-être une sorte d’égoïsrtie au fond 
de ia plupart de nos actions ; mais précisément pOup 
cela line honorable pudeur la couvre d’un voile chez 
toutes les âtitres nations. C’est ainsi que-! amour 
physique est aussi dans la nature, et cependant les 
êtres les plus grossiers s’en cachent soigneusement, 

^ Ici^ au contraire, on rougit si peu de l’égoïsme le 
■ plus vil , qu’un Anglais de distinction disait un jour 
qu’un bon chasseur de renards ne devait se , laisser 
détourner pour rien au monde de la poursuite de 
l’animal, au point que srsbn père était étendu de- 
vant lui au pied d’une barrière, il sauterait par- 
dessus, s’il ne pouvait pas faire ‘autrement { if /i€ 
coUld not help it ) et ne s’inquiéterait de son sort 
qu’après la fin d&la chasse(i). . 

Avec tout cela, le modèle d’un dandy que nous . 
venons de décrire n’a, * avec toutes ses mauvaises 
qualités , pas la plus légère indépendance : il est 
l’esclave le plus inquiet de la mode, jusque dans les 
moindre bagatelles, et le plus humble satellite de' 
l’homme heureux qui est placé plus haut que lui. Si 
tout à coup' 1a vertu et la modestie venaient à être 
de mode j personne ne mènerait une conduite plus 
exemplaire que lui, quelque peine qu’il pût avoir à 
s’y accoutumer. ' ... . ' 

f 

- . K \ ^ ^ 

(i) Nous ne croyons pas que la nouvelle assiM-iatien parisienne Aidr~^ 
toi U ciel (’mJera, ait pousse l'égoïsme encore jusque-là dans la pra- 
tique. . . ■ ‘ \n: de VEd' AU.) 
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£b lisauV Usimeilleurs romaas'inoderaes qui bient 
été fai^a en Angleterre, je yeux dire ceux de l’auteur 
de Pelhofn , pn {)ourra se faire'uue idée assez juste 
de la sôciété fashionable de Londres ; toutefois en 
u’oublia^t pas’ de déduire ce que l’amaur-propre na* - 
tipnal s’attribue sans le posséder, savoir de la grâce, 
dans les. roués , des' formes séduisantes et une con- 
versation spirituelle dans, les ^ndiès. J’ai fréquenté 
? pendant quelqife temps, ét le cercle dé ceux qui sobt 
placés au sommet de la mode, et celui qui se tiept 
à mi-côte de la. folie montagne; enfin je me suis 
mêlé à ceux qui en babitent le pied et qui regar- 
dent avec enyie les hauteurs qu’il ne. leur est points 
donné d’atteindre : mais je p’ai presque jamais ren- 
contré cl),ez aucun d’eux la plus légère, trace de cet 
art social si. séduisant , de cet équilibre si parfait et 
si satisfaisant de tous les talens'de société, égale* 
ment éloigné de la gêne et de la licence ,jqui cause 
une sensation aussi agréable à l’esprit qu'au' ceeur^ 
■et^qui excite toujours sans jamais fatiguer; xle cet 
art enfin daps lequel les Français ont offert, peodant 
si long-temps, le seul modèle en Eurppe. 

Au lieu -de cela, je p’ai yu dans là société à la 
mode, a très-peu d’exceptions près, que des senti- 
mens vraiment bas, une immoralité à peine vernie, 
un orgueil s’étalant au grand jour^ montrant un 
défaut total de bienveillance et'se targuant d'ün' 
(aux et imaginaire rç/înemen/ (perfectionnement 
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de civiiisatioa ) qu’il est ëacore plu$ difficile à, 
l’hoinme' de boa seas de supporler, que les ma- •' 
nières gauchement et ridiculement prétentieuses dea. ' 
hobodics. Quelqu’qn.a dit, qu'il n’y a rien de plus 
dégoûtant que le vice réuni à la pauvreté j pour 
moi, depuis que je sqis en Angleterre, je' trouve ' 
que le vice, nui à la grossièreté, est plus dégoûtant 
encore. • ' 

Mais quittons les généralités et tâchons d’esquis- 
ser quelques individus de. cette région de, la mode. > 

Noqs trouvons d’abord un, seigneur^ qqi a l’ouîé 
dure et qoi parle difficilement;, il est long et blond, 
tel que les soldats de Napoléon , dans leur langage 
grossier mais expressif, appelaient un flnn~ 

drin{\'), avec un visage de la coupe du vrai mérinos 
d’Espagne; du res.te assez agréable {good looki/tg) 
si un visage peut l’être sans, aucune finesse dans les 
traits et sans aucune ei^pressiqn spirituelle. L’œil 
insigiiitiaut ne dévoile .qu’une 'seule grande idée, 
qeltc que cet individu entretient de lüi-inême. . 

« Regardez bien cet hoinme; » dis-je à un ami nou- 
vellement débarqué, «ce n’eçt point qn dandy, son * 
âge d’aillebrs^e lui permettrait. plus de l’être; mais ' 

çela n’empêche pas qu’il pe soit n^aibtenaut le sultan 

. ■ . . . ' ’ ■ ■■ 

» t 

(i). Pourquoi |«s ipIdatsiioMapoléon? Long-temps avant eux Mplière 
avait dit., dans le Muanthro'pe, « Notre grand flaadrin de vicomte. > Ce^ 
terme, du rrstr , qui peu! être Aniilier, n'a rien de grossier ( gtmrin j. ’ 

• • ' . {li.JuTr.J • • 
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- de la mode en Angleterre.» — « C’est impossi^ble,» s’é- 
cria mon ami , « vous plaisantez! » — «Pas le moins 
du. monde , » repris-je; a et cependaut malgré ce que" 
vous voyez et ce qui ne vous paraît pas très-sédui- 
sant, cét heureux mortel possède quelques qualités 
qui ne sont pas à dédaigner pour le rôle' qu’il joue. 

— a Et quelles sont ces qualités? « interrompit H***. 

— tf En premier lieu, U est un des seigneurs lés 
plus riches du pays, puisqù’au moins cinquante mille 

- Irlandais, qu’il ne daigne pas honorer de sa présence, 
meurent de /aim pour lui; puis il est célibataire, 

; et en outre, tant pour la personne que pour l’esprit, 
de cette admirable et recommandable médiocrité 
qui ne choque ni n’excite l’envie de personne,- il est 
avec cela, généreux pour ceux qui l’entourent, il 
aime à donner des fêtes, à recevoir du monde, il se 
laisse avec patience et même avec plaisir gouverner 
par les dames, au point qu’il s’abandonneraltà elles, 
s’il était nécessaire , de corps et d’ame ; il possède le 
plus riche palais à Londres , et le plus beau château 
à la campagne; ciiBn pour lui rendrè justice, il met 
plus de goût et plus d’invention que beaucoup d’au- 
tres dans ses meubles, ses équipages 'et s^ fêtes, et 
ce qui , dans dépareilles circonstances lui fait le plus 
d’honneur, c’est un parfait hbnnête homme. 

Ce dernier point paraîtra peut-être en contra- 
diction avec ce que j’ai dit plus haut des qualités 
nécessaires aux personnes à la mode ; mais* outre 
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quË l’exceptioi^ne détruit pomt la règle, il fiul se 
rappeler aussi que les admirateurs à’ua /ripon bril- 
lant, savent encore apprécier l’avantage d’avoir parmi 
eux une c^upe. 

D’ailleurs , malgré tous les avantages que je viens 
d’énumérer,, il aurait eu de la peine à parvenir à 
cette hauteur, si une personne étrangère, douée 
d’uu grand talent, n’avait pas imaginé de se servir 
de lui pour arriver elle-même, et de le placer en- 
suite à côté d’elle sur le trône/ ; ^ , , 

L’esprit fier et viril d,e cette dame, qu’elle sait 
cacher quand elle le veut sous TafFabilité la plus sé- 
duisante, joint à toute l’adresse diplomatique de 
son état, l’ont fait parvenir à dompter la suprématie 
anglaise; mais il lui a été impossible de communi- 
quer aux .courtisans' qui depurs-ce témps l’entpureat 
ni son esprit, ni son’tact, ni sou maintien distingué, 
ni celte .froidé politesse par laquelle elle repousse 
touü ceux qui n’appartiennent pas au nombre des 
élus, et qui est le nec plus ultra auquel tendent 
tous les exclusifs. Aùssi la distance qui se trouve 
sous ce rapport entre elle et son associé à l’empire 
'devient presque comique. Malgré cela ils régnent 
tous deux dans l’olympe. Mais comme il faut que 
même les dieux imniortéls trouvent de l’opposition 
quelque part, un. adversaire. gigantesque s’est élevé 
contre eux dans' le marquis dé ***, qui règne pour 
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ainsi dire dans le rtionde inférieur.' Avec des rtchessés 
égales à çelles du duc, avec plus d’esprit .et de 
goût, dps manières plus distinguées , des traits spi- 
tuels, quoique laids, sa réputation est aussi plus po- 
sitive. Bien des gens, à la vérité, l’évitent à cause de 
son caractère; mais d’auti'es,' par la même raison, 
le recherchent ; quôiqu’il observe scrupuleusement la 
sage maxime de ceu.x qui , dans l’empire dé la mode 
anglaise, veulent occuper Une place importante', de 
n’admettre que fort peu de personnes dans son in- 
timité, il est néanmoins à tout prendre, plus popu- 
laire que celui que j’ai' nommé auparavant. Aussi, 
• par exemple, à ses' grandes assemblées on voit pa- 
'r.aître le roi des "juifs, pour qui les portes de H*** 
■ sont toujours fermées, pour qui celles de S*** ne s’ou- 
vrent que diplomatiquement ef en secret. On' ren- 
. contre aussi chez lui plusieurs autres diî minorum 
gentium ^ tels que des actrices' devenues kdiés ou 
duchesses, etc. , qui ne se trouvent, du resle^que 
bien rarement dans ce cercle par excellepce.' 

■ Le jeune héritier d’un nom célèbre et d’une 
^rdnde fortuite paraissait aussi afvoir des prétentions 
h’une place éminente; irnis commetchez lui les ex- 
cellentes instructions qu'un de ses ancêtres a laissées 
dans ses lettres, sont tombées daiK un champ fort 
ingrat^, et qüe d’autres circonstances ne l’ont pas 
encore suffisamment, favorisé, il a été dbligé de' se 
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contenter d’un rang inférieur,. ainsi quc.de l’admi- 
ration générale que l’on acrorde à la beauté de ses 
voilures, de ses chevaux et de sa maîtresse. 

Une haute influence est encore réservée à un am- 
bassadeur étranger, qui , sans contredit, méritèraît 
la première placée s! le meilleur ton , l’amabilité la 
plus bienveillante, le rang le plus élevé, le goût le 
plus délicat, et une absence totale de cette lourdeur 
et de cette pédanterie ( malgré la tournure anglaise 
qu’il a adoptée), dont les fash^onables anglais ne 
peuvent jamais tout-à-fait se défaire, étaient les 
seules qualités qui y donnassent des droits. Mais 
précisément cette amabilité étrangère, qui ti iomphe 
toujours de son anglomanie , et cette bonté de cteur 
allemande, qui le distingue si fort des .Anglais, ex- 
citent en eux plus d’envie que d'admiration; et quoi- 
que la plupart le recherchent, parce qu’il est à la 
mode, il est toujours 'pour eux un météore étran- 
ger, auquel ils ne peuvent pas s’intéresser autant 
qu’à leur propre Jupiter Ammon, ni se soumettre 
aussi aveuglément qu’à l'autorité sans réplique de 
leur autocrate femelle. Il aurait aussi, je pense, été 
facile à la charmante épouse de l’a^mbassadeur de 
jouer le rôle de cettedame qu’elle .surpasse en beauté 
comme en jeunesse; et en effet, pendant quelque 
temps les chances ont paru égales entre elles, mais 
l’ambassadrice était trop douce , trop naturelle, trop 
bonne pour pouvoir 'remporter en définitive la vic- 

. i 
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toirc. Aussi , quoicju’elle occupe un rang Irès-élevé 
dans l’empire de la mode, sa rivale y est placée en- 
core plus haut qu’elle. Maisaucune personne raison- 
nable ne la trouve moins 'aimable par les motifs 
qu’elle est privée du rang suprême. 

Parmi les femmes qui partagent le poids de la 
royauté, il faut que j’cn cite encore quelques-unes 
qu’il n’est pas permis de négliger, si l’on a des pré- 
tentions à entrer dans le sanctuaire. A leur tête se 
trouve une comtessequi n’est plus très-jeune, mais 
qui est toujours fort belle, et du petit nombre^dès 
Anglaises dont on peut dire qu’elle a une tournure 
parfaitement belle et vraiment distinguée. Avec les 
dons qu’elle a rëçus de la nature , elle aurait sans 
doute été tout-à-fait aimable dans un autre pays; 
ici elle n’a pas pu échapper entièrement à cet esprit 
de caste si habile à détruire tout ce qu’il y a de beau 
et d’aimable dans le cœur de l’homme. On l’a plus 
d’une fois attaquée de la manière la plus grossière., 
dans le méchant journal intitulé the y^ge;ma\s on 
u’a pu Ini faire de tort ; elle est pour cela trop éle- 
vée et trop aimable. ’ 

Une vicomtesse écossaise, qui s’est développée sous 
les ailes de la souveraine de la mode, chez qui je la 
voyais il y a douze ans tenir une place itssez humble , 
a adopté’depuis lors tout l’orgueil, pour ne pas dire 
la grossièreté de ses compatriotes des montagnes. 
Uc nom que lui a donné son mari n’aurait pas 


Digitized by Coogte 


DU PRINCE PUGKLËR HUSKAU. 385 

suffi seul pour lui procurer la place qu’elle occupe. 
Elle le doit en partie à une fortune indépendante 
dont 'elle jouit , et au besoin qo’bnt les souverains 
d’avoir des ministres de toutes les espèces. A mon 
dernier voyage, elle était fort jolie él dqà Kéé par 
des chaînes diplomatiques, mais d’un autre genre. 
Maintenant elle ne vit que pour la mode et |K>ur la 
politique. 

• Gouvernante plerned’indulgencedes autres daines, 
apparaît une troisième lady, qui a, je crois, dés pré- 
tentions au titre de comtesse de l’empire d’Allema- 
gne, titre à la vérité fort peu estimé en Angleterre, 
mais qui , possédé par une Anglaise , doit comme 
de raison tirer d’elle un grand éclat. Ce litre , du 
reste, est entré, dans la famille de cette même ma- 
nière si honorable à laïquelle les premiers ducs an- 
glais doivent les leurs. Une des ancêtres plut à un 
envpereur romain , etc. La descendante de cette pre- 
mière comtesse aurait difficilement joui du même 
bonlienr qu’elle , quoiqu’elle conserve encore quel- ' 
ques traces de la lèvre autrichienne parmi les traits 
allongés de soit visage. Elle a l’esprit cultivé, elle 
est très-inoffensive, et sans contredit la plus aimable 
des ladies patrones; en lé voyant, ou la croirait bien 
pinfôt faite pour servir d’ornement au coin du feu 
de famille qu’au poste élevé qu’elle occupe à Al- 
macks. 

Il y a une autre comtesse que l’on peut regarder 
II. a5 
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comme son adversaire. Née en France, mais venue 
dans son enfance en Angleterre comme émigrëe, 
elle y est depuis long-temps naturalisée, et' ce n’est 
certes pas à son avantage. Avec tout cela', elle est 
restée plus faite pour la société que Celles que nous 
avons décrites jusqu’à présent. C’est une femme du 
monde consommée; elle n’est plus jeune, -mais bien 
conservée , aVec des yeux brillans et expressifs , avec 
de beaux sourcils épais', auxquels bien des gens ren- 
dent justice. La chronique scandaleuse prétend que 
dans le conseil des directrices de la mode elle est 
chargée du rôle de cet ofBcicr qui , dans les anciens 
régimens français, s’appelait le Tâteur, et qui de- 
vait essayer la valeur des nouveau -venua. C’est 
ainsi , dit-on , qu!elle doit s’efforcer de découvrir 
jusqu’à quel point les prétendantes à la mode ont 
des droits à y donner le ton. ' , . -v. 

Il reste encore deux femmes à citer, apres quoi 
la liste des élues se trouvera close; la dernière li’y 
appartient presque plus et ne fait partie de l’ensem- 
ble que comme une comète dans le système plané- 
taire. Toutes deux sont des marquises, toutes deux 
passent pour belles, toutes deux sont riches; mais 
l’une a de l’esprit et l’aiitre n’én a pas : d’après quoi 
il seràit très-possible que la première fût très-offen- 
sée de se trouver placée à côté de la seconde , si ja- 
mais cette esquisse des caractères du jour lui tombe 
sous les yeux. . ; 
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C’est, du reste, dommage que. cette femme ait 
une si haute idée d’elle-môme, et qu elle soit si com- 
plètement ensevelie dans la politique, où elle a 
adopte avec violence le parti ultra. Quand elle tient 
sa cour dans son vieux château, qui a appartenu 
autrefois à la reine Élizabeth , elle semble réelle- 
ment remplie de la douce illusion que c’est elle qui 
est Élizabeth. I^a politique l’avait autrefois un peu 
désunie avec la souveraine de la Mode, et par con- 
séquent ^ssi avec son satellite, le grand etlong H***; 
mais , en revanche, on voyait très-souveiit deux au- 
tres pei*sonnages imporlans de son empire dans sa 
maison qui, du reste, s’est livrée aveuglément, pour 
tout ce qui regarde la politique, au héros de Wa- 
terloo. L’un de ces deux personnages était un dandy 
du premier ordre, et l’autre le principal bel-esprit de 
la haute société, il est juste que je leur accorde un 
moment- d’attention. 

A l’époque d’innocence de la mode en Angleterre, 
alors qu’on y copiait les mœurs de l’étranger et que 
l’on n’était pas encore parvenu à l’indépendance 
actuelle, qui prétend même servir à son tour de 
modèle aux autres peuples, un dandy régnait prin- 
cipalement par sa toilette, et le célèbre Brummel a 
par ce seul moyen tyrannisé, pendant des années 
entières, la ville et la province. Maintenant cela 
n’existe plus : l’exclusif du premier ordre affecte, 
au contraire, une sorte de négligence dans sa mise, 
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oa plutôt’d’inattefDtion; eHe est toujourila même, 
et, loin de suivre toutes les modes ou d’ea inven> 
ter, sa toilette ne se distingue que par la finesse des 
étoffes et par la propreté.- Bieu d’autres choses sont 
nécessaires aujourd’hui pour devenir un homme à 
la mode; il faut entre .autres, comme jadis en 
France, avoir la .réputation, d’uii séducteur sans - 
pitié et d’un homme dangereux. En attendant, 
comme, avec une figure peu distinguée et des ma* 
nières choquantes , il est impossible, qu^ue désir 
qu’on en ait, d’imiter la brillaute amabilité et la . 
la séduisante adresse des Français d’autrefois, il 
fout de tonte nécessité s’y prenxlre d’une autre façon. 
En'copséquence, on fait le Tartuffe, on adopte un 
ton doucereux , on glisse le venin dans l’oreille, car 
le cbupliottement est très à la mode, et à l’aide de ■ 
toutes sortes de perfidies, comme, par exemple, en 
trompant au jeu , on ruine ses adversaires trop 
jetmes ou trop imp>ru(lens, et: on les pousse au dés- 
espoir ou au suicide. Si l’occasion d’employer ces 
artifices ne se présente pas , pn s’efforce , par des 
intrigues et des calomnies, dè ravir l’honneur- et la 
fortune de ceux qui font obstacle , ou tout an moins 
dé leur enlever à jamais tout crédit dans 1» société 
choisie. • ‘ 

Celui qui connaît bien le côté sombre del’Ângleterre 
ne m’accusera pas eu ceci d'exagération , et ne trou* 
vera pas étonnant que le héros de la mode , dont je 
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viens dé parler, 'jeune homme dé bonne lainille, 
mais sans fortune , et qui n’^st au fond qu un adroit 
chevalier d’industrie, aitétôparfaitement caractérisé 
par le surnom qu’oii lui a donné , et dont il est très- 
fier, àeSweet Mischief {Tiouce Destruction). La 
marquise ne parait jusqu’à présent attirée que par 
,1a douceur; elle consiste principalement, à ce que 
l’on dit , en une amusante médisance proférée à 
demi-voix ; peut-être plus tard connaîtra-t-elle aussi 
la destruction. 

Le bel-esprit, dont on craint si fort l’excessive 
causticité qu’on l’aime comme les sauvages le diable, 
afin qu’il ne morde point, a les dehors les plus re- 
poussans que j’aie jamais rencontrés : il a plus de 
cinquante ans et ressemble absolument à une 
orange amère confite dans du fiel ; c’est un vieux 
pécheur à cheveux gi'is et à teint vert, qui,- lors- 
qu’il se met à table , ne touche à aucun plat avant 
d’avoir noirci la réputation de deux ou trois per- 
sonnes et avoir dit à deux ou trois autres des mé- 
chancetés qui ne sont rien moins que spirituelles, et 
qui cependant excitent les applaudissemens et un 
rire convulsif de la part de tous ceux qui se trou- 
vent à sa portée , tandis que la plupart de ées 
mêmes rieurs se sentent venir la chair de poule par 
l’idée qu’ils seront peut-être eux-mêmes en butte à 
ses traits malins dès qu’ils auront tourné le dos. 
Mais cet homme est à la mode : ses décisions sont 
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des oracles: il faut que son esprit soit exquis puis- 
qu’il en a reçu le privilège de la société fashio- 
nable, et, quand la Mode a parlé, l’Anglais si libre 
n’est plus qu’un esclave.' D'ailleurs, le vulgaire sént 
bien que, dans les arts et dans les choses d’esprit 
il n’est pas juge compétent , et il aimé mieux, d’a- 
près cela , applaudir aveuglément un bon mot , 
quand il voit rire les autres , et se soumettre à tous 
les jugemens qui sortent d’une bouche patentée. 
C’est ainsi que le public de Londres .s’est laissé, pen- 
dant tout un hiver, ravir jusqu’au 'troisième ciel 
par quelques mauvais chanteurs des rues tyroliens, 
qui ont edipoché en riant les guinées dos fashio- 
nables badauds. 

Mais j'allais oublier une dame dont il faut bien 
pourtant que je dise quelques mots : c’est une petite 
maîtresse dont la jolie tête est un peu vide, mais, 
grâce 'à son immense fortune, ornée de toutes les 
pierreries que le commerce de l’Angleterre apporte 
des contrées du monde les plus éloignées. Quand ou 
va la voir dans la matinée, ou la trouve étendue 
sur sa chaise longue, entourée d’une infinité de co- 
lifichets renfermés dans une foule de petits meu- 
bles, l’un plus élégant que l’autre, mais qui, mal- 
gré leur nombre et leur variété, ne suffisent pas 
toujours pour ranimer une conversation languis- 
sante. Un ami de la maison qui est presque tou- 
jours présent', et sur les lèvres duquel règne un 
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sourire perpétuel, mais qui ne dit 'rien, ii’y jette 
pas beaucoup de variété, et une amie intime, espèce 
de naine avec un pied de nez, est encore plus aimable 
quand elle Se tait que quand elle parle. Deux char- ^ 
mantes poupées d’enfans, vêtues dans le plus joli 
costuViie de fantaisie, qui sont souvent exposées au 
nombre des colifichets et qui ont un babil fort diver- 
tissant, complètent le tableau. I.<a pauvre marquise , 
qui , malgré son air languissant et son temt- pâle et 
transparent, peut . comme tous les esprits resserrés, 
être parfois véritablement méchante quand sa va- 
nité est en jeu , se dépite sans cesse de ce qu’il lui 
est impossible de devenir tout-à-fait fashionable, et 
de ce qu’elle reste toujours, comme on dit, ni chair 
ni poisson. Cet état amphibie est , à dire vrai , fort 
désagréable et paraît être sans remède: car elle a 
beau changer de rôle, elle a même beau aller de 
temps en temps à Paris pour se donner un nouveau 
lustre, it will never do (cela ne prendra jamais). 

Je t’ai déjà parlé du célèbre bal d’Almack et des 
dames patrones. Il ne me reste plus qu’à citer de leur 
part deux grands actes d’autorité. 

Un jour, dans un accès d’aimable caprice, elles 
ordonnèrent que tous ceux qui arriveraient au bal 
après minuit n’y devaient plus être admis. Le duc 
de Wellington, ayant été retenu au parlement, se pi-é- 
senta quelques minutes trop tard, croyant que l’on 
ferait une exception en sa faveur. Point du tout ! le 
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héros de Waterloo ne put emporter cette forteresse, 
et il fut obligé de rentrer chez lui. 

Une autre fois , les dames patrones décidèreat 
qu’il n’y avait que les hommes qui avaient les jambes 
de travers . à qui il serait permis de se montrer en 
pantalon à Aimack ; à tous les autre» il était enjoint 
de mettre des culottes courtes, vêtement qu’il n’est 
pas même permis de nommer en Angleterre. 

La terreur qu’inspira cette nouvelle Inquisition 
fut si grande, que l’on commença par obéir; mais 
il s’en suivit une réaction. Un grand nombre de 
jeunes gens se présentèrent à la porte avec le panta- 
lon prohibé , et demandèrent à entrer , déclarant 
qu’ils avaient les jambes de travers, et offrant, si 
on l’exigeait, de se soumettreà l’inspection des dame» 
patrones. Depuis ce temps, ces dames se sont déci- 
dées à fermer au moins un œil sur cette partie de la 
toilette des hommes. ^ - 

Le lo. 

. Je suis d’autant plus content d’être sur le point de 
mon départ, qu’il vient de m’arriver ime aventure 
aussi désagréable qu’inattendue, et qui me met, 
pour le moment , un peu plus en w/cqueje ne vou- 
drais l’être. . - 

Je t’ai déjà parlé, je erpis, d’une nièce de Napo- 
léon , que j’ai vue pour Ja, première fois chez le duc 
de Devonshire où die causait très-vivement avec 
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M. Brougbam lorsque je lui fus présenté. EJle est 
bien faite, elle a de fort belles couleurs, je nez an- 
tique de j^apolcon , de grands yeux expressifs, et 
toute la vivacité fran,çaisc mêlée au feu italien. Du 
reste, il y a quelque chose d’extraordinaire dao 9 ses 
manières, qui ne me dépbît pas quand il est naturel, 
mais qui , je dois en convenir , me paraît chez elle 
n’être pas tout-à-fait exempt d’intention et d’habi- 
tude. Quoiqu’il en soit, son nom m’a imposé. Tu 
connais mon respect pour le sublime empçi'(eur, pour 
ce nouveau Prométhée qui avait .cnchaind L’Europe 
à un rocher, pour ce géant qu’un million de pygmées 
ont ûni par renverser, à leur détriment , parce qu’ils 
n’avaieut pas le pouvoir de museler ce puissant gé- 
nie et de s’eu faire servir. 

Je suis donc allé souvent chez elle, principâle- 
inent pour parler de l’empereur, et j’ai cultivé la 
connaissance de cette femme belle, mais un peu mas- 
culine , plus que je ne l’aurais fait sans cela , non pas 
parce qu’elle n’est pas très à la mode, mais parce que 
ce genre de caractère et de beauté dans les femmes, 
ne sont pas de ceux que je préfère. 

_ Nous étions donc assez bleu ensemble quand elle ' 
partit pour l’Irlande, et je ne pensai plus à elle. 

11 y a quelques scmiaiues, elle revint à Ixmdres, 
séparée d’avec son mari , un Anglais qu'elle n’avait 
épousé que pour pouvoir aller avec lui à Sainte-Hé- 
lène , projet qui ne réussit pas. 

S(;s nuiuièrcs françaises et la vivacité de sa con- 
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versation m’attirèrent de nouveau , et je la revis 
même plus souvent qu’auparavant. La semaine pas* 
sée,elle me pria de lui procurer un billet pour un 
déjeuner champêtre qui devait se donner dans les 
jardins^ de la société d’Horticulture , fête pour la- 
quelle on avait aussi institué des dames patrones. 
Quand je lui apportai le billet , elle me proposa de 
l’y accompagner. Je répondis avec beaucoup de fran- 
chise , qu’avec le ton de petite ville qui règne ici 
dans la société, cela pourrait faire causer, et que 
nous pourrions trouver le lendemain un article de 
journal qui parlerait de notre escapade. Au lieu de 
répliquer , elle fondit en larmes ; puis elle me dit 
qu’elle s’embarrasserait peu le lendemain des jour- 
naux et de leurs articles , car elle ne serait plus de 
ce monde. En disant ces mots elle tira de sa poitrine 
une petite phiole avecde4’opium ou de l’acide prus- 
sique, et m’assura que son intention était dé l’avaler 
la nuit même , mais que dans l’intervalle elle voulait 
s’étourdir. 

Je ne fus pas peu abasourdi d’un pareil discours. 
Je jetai par la fenêtre la phiole que je lui arrachai 
des mains , puis , je m’efforçai de consoler de mon 
mieux la belle éplorée , et j’exprimai l’espérance que 
la gaieté de la fête , la nombreuse société , le grand 
air , le succès qu’obtiendrait sa brillante toilette , 
chasseraient bientôt de son cœur une si funeste ré- 
solution. 

Quoique je ne connusse pas toutes ses relations 
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inlitnes, je n’eus pas de peine à deviner qu’un 
amour malheureux, devait se trouver au fond de tout 
cela; car c’est là, à peu près, le seul motif pour le- 
quel les femmes commettent des suicides; et comme 
je ne suis pas sans avoir éprouvé dans ma vie des 
peines de ce genre , je conviens que j’eus pitié d’fâle^ 
et que je me sentis convaincu que' sa douleur , poür 
être un peu exagérée , n’en était pas moins réelle. 

Dans l’intervalle, ma voiture était arrivée. Nous 
y montâmes pendant qu’elle me répétait qu’elle ne se 
mêlait à cette foule, que parce qu’il lui était impos- 
sible de supporter plus long-temps la solitude. 

Pendant la route, elle me £t la confidence entière 
de ses peines que je passe sous silence, car elles n’é- 
taient que la centième répétition du récit ordinaire 
des plaisirs et des chagrins de l’amour. 

Je cherchai à consoler ma belle amie, et tout en 
lui pariant, je ne pouvais m’empêcher de faire inté- 
rieurement des réflexions sur la bizarrerie du destin 
et sur la bizarrerie plus grande encore du jugement 
que nous en portons. J’avais à côté de moi la nièce 
de Napoléon , de celui qui fut un jour le maître de 
presque toute la terre civilisée, une femme dont 
tous les proches parens s'étaient assis sur les anciens 
trônes de l’Europe, et qui, par lesévénemens les 
plus extraordinaires, se trouvait rejetée au sein de 
la société ordinaire; tout cela ne paraissait pas faire 
la moindre impression douloureuse sur elle, tandis 
que l’infidélité d’un dandy anglais la réduisait au 
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désespoir et kii iospirait ia résolution de se tuer 
pour lui ! Rentpli d’une véritable indignatioo , je 
lui dtûi de se rappeler à qui elle appartenait et au bel 
exemple que sou oncle avait <lonné à elle et au 
monde, en supportant la vie dans l’excès d’un 
malheur réel. En vraie femme, elle ne répondit à ma 
tirade que, ces mots : J’aimerais cent fois mieux être 
la maîtresse heureuse de mon amant , que reine 
(T Angleterre et des Indes. 

Cependant la fêle, la société et quelques verres 
de vin de Champagne pris pendant le déjeûner pa- 
rurent calmer beaucoup son désespoir, et à six 
heures je la ramenai chez elle, bien convaincu qu'elle 
n’enverrait pas chercher une seconde pbiole d’o- 
pium, et j’allai faire ma toilette pour me rendre à 
un grand dîner chez notre ambassadeur, que je ne 
voulais pas manquer. 

Juge d’après, cela de mon effroi, quand quelques 
jours après, R***, avec ce flegme anglais qu’il a su 
si bien adopter, me raconta que madame W*** s’était 
jetée le matin dans le Serpentine Rii>er, qu’elle avait 
été repêchée par un domestique que le hasard avait 
. amené là, et rapportée chez elle au milieu d’un grand 
rassemblement de curieux , plusieurs heures avant 
que des gens comme nous songeassent à se lever. 
vMon Dieu! m’écriai-je, est-elle morte?» — "Je 
ne le crois pas, » répondit R***, «on dit qu’on l’a 
fait revenir à elle. » 

Je n>e hâtai de courir à sa demeure, mais j’en 
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trouvai tous les volets fermés, et le domestique me 
dit que personne n’y était admis que le médecin, 
maîtresse étant dangereusement malade. 

Cela s’appelle pourtant pousser la folie uu peu 
trop loin, me dis-je en moi-même, et cette nièce 
qui imite si mal son immortel parent, prouve bieit 
qu’il est plus facile de se délivrer par (m suicidé 
d’une douleur insupportable que de la traîner avec 
soi jusqu’à sou deruier soupir. ‘ ■■ 

Je n’en plains pas moins la pauvre femme, et je 
inc réjouis en quelque sorte de ce que mon prom'pt 
départ m’épargnera la douleur de la revoir après 
une pareille catastrophe, puisque je ne peux nï l’ai- 
der ni approuver sa conduite. De même qu’elle était 
allée hier à ce déjeuner dans le seul but de s’étourdir; 
je me suis rendu aujourd'hui à une grande assem- 
blée, chez le marquis de***, principalement pour 
me distraire de mes pénibles pensées. Une des pre*^ 
mière personnes que j’y rencontrai fut le duc de 
Cumberland, prince qui, sans se piquer de libéra- 
lisme, aime beaucoup la publicité. '* ‘’ 

A peine m’eut-il aperçu, qu’il me crie de loiii ; 
« O Puckler, voilà donc de vos traits ! Toutes les gir- 
zettes nous disent déjà que mistress W*** s’est jetée 
à l’eau à cause de vous. » — « A cause de moi, Votre 
Altesse! quel conte!» — «Ne le niez pas; je vous 
ai vu so///s cum sold avec elle dans une voiture;.... 
tout le monde lésait, et je l'ai déjà écrit au roi à 
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Berlin.» — «Il ne me manquait plus, repris-je avec 
un peu d’humeur, que d’être responsable des péchés 
d’autrui. » 

En achevant ces mots, je saluai, et, rentré chez 
moi , je donnai l’ordre de presser mon départ. J’es- 
père pouvoir dès demain me mettre en route pour 
des régions plus éloignées, plus libres, et la vie 
renfermée d’une ville n’aura, je pense, de long- 
temps , plus rien de commun avec moi. 

Lord Byron a dit quelque part, que son ame ne 
pouvait agir complètement que dans la solitude. 
Cette vérité peut s’appliquer aussi à de moins grands 
génies que lui, car je la sens dans toute son étendue. 
Dans la société mon ame n’existe qu’à moitié, et 
c’est pour moi une pensée horrible que la nécessité 
absolue d’être aimable. Avec cela tu sais que je ne 
suis jamais moins seul que dans la solitude , et là , 
moins qu autre part , je sens combien ta présence 
me manque. 

A quelque distance que tu sois de moi, mon ame 
plane sur toi le jour comme la nuit, et l’océan 
comme les montagnes n’empêchent pas mon cœur 
de battre à l’unisson du tien. 

Ton fidèle L. 

FIN IM) TOSIE SECOND. 
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